
        
            
                
            
        

    



RESUME


 


Dans l’avion qui l’emmène en
Floride, Michael ouvre la lettre que son père et sa mère lui ont confiée avant
son départ : « Nous ne sommes pas tes parents ». Qu’est-ce que
cela veut dire ?


Et puis pourquoi est-il le
seul passager à bord ? Qui est cet homme qui l’appelle « Excellence » ?
Et, surtout, quelle est la destination de ce vol mystérieux ?
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Biographie


 


R. L. Stine est né en 1943 à
Colombus aux États-Unis. À ses débuts, il écrit des livres interactifs et des
livres d’humour. Puis il devient l’auteur préféré des adolescents avec ses
livres à suspense. Il reçoit plus de 400 lettres par semaine ! Il faut
dire que, pour les distraire, il n’hésite pas à écrire des histoires plus
fantastiques les unes que les autres. R. L. Stine habite New York avec son
épouse, Jane, et leur fils, Matt.














Avis aux lecteurs


 


Vous êtes nombreux à écrire à
l’auteur de la série Chair de poule et nous vous en remercions. Pour être sûrs
que votre courrier arrive, adressez votre correspondance à :


 


Bayard Éditions


Série Chair de poule


3, rue Bayard


75008 Paris


 


Nous transmettrons à R. L. Stine
votre courrier.


 














Avertissement


 


Que tu aimes déjà les livres
ou que tu les découvres, si tu as envie d’avoir peur, Chair de poule est
pour toi.


 


Attention, lecteur !


 


Tu vas pénétrer dans un monde
étrange où le mystère et l’angoisse te donnent rendez-vous pour te faire
frissonner de peur… et de plaisir !














Chapitre 1


 


— Tu verras, tout se
passera bien, Michael, me répéta ma mère pour la millième fois.


Nous étions arrivés à
l’aéroport. Il y avait beaucoup de monde. De longues files de voyageurs
s’étiraient devant les comptoirs. Les gens s’énervaient.


Près du poste de douane, un
homme et une femme fouillaient leurs bagages en se disputant.


— C’est toi qui as les
billets, je te les ai donnés ce matin !


— Pas du tout, je t’ai
dit de les prendre !


Chargé de mon gros sac à dos,
papa trébucha sur un chariot.


J’éclatai de rire. Mais
pourquoi tout le monde avait-il l’air si nerveux ?


Papa déposa mon sac sur le
tapis roulant, et, alors qu’on franchissait le portail de sécurité, l’alarme se
déclencha. Levant les yeux au ciel, mon père, exaspéré, sortit de sa poche un
trousseau de clés et repassa le portique sans problème.


Il récupéra mon bagage, et
nous nous engageâmes dans un long couloir pour rejoindre la porte
d’embarquement. Mes parents marchaient tellement vite que j’étais obligé de
courir pour les suivre.


— Ta tante Sandra
t’accueillera à Orlando, fit maman.


— Je sais, je sais,
grognai-je.


Cela faisait des jours que
j’entendais les mêmes choses ! J’en avais vraiment assez.


Ces deux dernières semaines,
j’avais eu le temps de réfléchir à tout ce que je pourrais faire à Orlando.
Bien entendu, Disneyworld était sur ma liste. Mais je voulais aussi visiter le
Parc océanographique. J’adorais les poissons et la vie sous-marine. J’avais
découvert la plongée l’été dernier, aux Bahamas, et j’étais devenu fou de ce
sport. Le monde sous-marin grouillait de créatures incroyables. Chaque fois que
je plongeais, j’avais l’impression de voyager sur une autre planète.


Papa prétendait d’ailleurs
que je ferais un bon astronaute, car, selon lui, j’avais une âme d’explorateur.
Et il avait raison. J’aimais découvrir de nouveaux lieux : c’était une
véritable aventure.


Alors pourquoi mes parents
étaient-ils si angoissés à l’idée que je prenais l’avion seul ?


On atteignit enfin la porte
d’embarquement. Papa jeta un coup d’œil inquiet sur sa montre.


— Ne te tracasse pas,
Michael, répéta maman en me serrant dans ses bras.


— Mais tout va
bien ! J’ai douze ans, au cas où vous l’auriez oublié !


Mes parents échangèrent un
regard étrange.


— Embarquement immédiat
pour le vol 501 en partance pour Pittsburgh, annonça une voix feutrée dans les
haut-parleurs. Embarquement porte 45.


— Tu n’as jamais pris
l’avion seul, me rappela papa. On a toujours voyagé ensemble.


— Je n’ai pas peur, ne
vous inquiétez pas, les rassurai-je. Ce n’est pas la mer à boire. Je vais gentiment
m’asseoir à ma place et, dans deux heures, je serai à Orlando.


J’ajoutai pour détendre
l’atmosphère :


— Ce sont les pilotes
qui feront tout le boulot, pas moi.


Mes parents ne sourirent même
pas.


— Nous t’avons pris un
billet de première classe, me dit maman. Tu seras bien installé.


— Super ! Un type à
l’école m’a dit qu’ils servent des glaces en première.


— C’est possible, fit
papa en regardant à nouveau sa montre. Allez, il est temps de partir.


Maman laissa échapper un
drôle de petit cri, puis me serra dans ses bras.


— Fais un bon voyage,
mon chéri, murmura-t-elle en pressant sa joue contre la mienne.


Lorsqu’elle s’écarta, je vis
qu’elle avait les larmes aux yeux.


Papa aussi m’enlaça. Il se
racla la gorge, mais ne prononça pas un mot.


C’était à n’y rien
comprendre.


— Ne vous inquiétez pas,
répétai-je, tout ira bien. Je vous appelle dès que je suis arrivé.


Ma mère fourra une enveloppe
dans la poche de mon jean. Mon père me tendit mon sac.


— Tu as le siège 1-A, me
dit-il.


Avant d’embarquer, je me
retournai et leur fis un dernier signe d’adieu. Maman essuyait ses larmes d’un
revers de la main.


— Tout se passera
bien ! lançai-je.


Lorsque je pénétrai dans
l’avion, je n’aperçus aucune hôtesse. Ça n’avait pas d’importance : je trouvai
immédiatement ma place, le premier siège en entrant dans la section première
classe.


Je rangeai mon sac dans le
porte-bagages au-dessus de ma tête, puis me laissai tomber sur le fauteuil
confortable. « Je sens que ce petit voyage va me plaire », pensai-je.


Je parcourus du regard le
compartiment de première classe à la recherche d’une hôtesse. Je voulais savoir
si on aurait droit à un film.


Mais il n’y avait personne.
Ni hôtesse ni voyageur. « On verra plus tard », me dis-je en haussant
les épaules. Je bouclai ma ceinture de sécurité et me rejetai en arrière,
m’enfonçant dans la douceur du cuir.


Tout à coup, je me souvins de
l’enveloppe que maman m’avait donnée. Je la sortis de la poche de mon jean.
C’était une banale enveloppe blanche.


Sûrement les dernières
recommandations de mes parents ! Ou peut-être quelques dollars pour me
payer des glaces à Orlando.


Je l’ouvris. C’était une
lettre. Je dépliai la feuille et lus les quelques lignes.


Mon cœur s’arrêta de
battre :


« Nous ne sommes pas
tes parents. »














Chapitre 2


 


— Ce n’est pas possible…


Je fixais si fort les mots
qu’ils se brouillaient sur le papier.


Mes parents me taquinaient
souvent parce que je ne leur ressemblais pas. Ils étaient tous deux blonds et
grands, alors que j’étais brun aux yeux marron et plutôt petit, potelé.


Mais, cette fois, je trouvais
la plaisanterie vraiment douteuse. Je retournai la feuille, cherchant un autre
message, une explication. Rien.


« Nous ne sommes pas
tes parents. »


Les lignes étaient tracées à
l’encre bleue, d’une grande écriture pleine de boucles. Celle de mon père. Soudain,
je réalisai que je tremblais comme une feuille.


Je repliai la lettre et la
rangeai dans ma poche. Pourquoi m’avaient-ils écrit ce truc horrible ?
Qu’est-ce que ça voulait dire ?


« Nous ne sommes pas
tes parents. »


Je décidai de questionner
Tante Sandra dès mon arrivée. Ou alors j’appellerais mes parents pour leur
demander des explications.


« Nous ne sommes pas
tes parents. »


J’en avais mal au ventre,
j’avais envie de vomir, mon cœur battait trop vite.


Je me penchai de nouveau vers
l’allée. Toujours pas d’hôtesse à l’horizon.


Je me dressai sur mon siège
et regardai autour de moi. J’étais seul. Les quatre rangées de sièges gris
étaient désespérément vides.


Orlando était pourtant une
ville très fréquentée. « Je suis peut-être le seul à voyager en première »,
pensai-je.


J’avais horriblement soif,
mais il n’y avait personne pour m’offrir un verre d’eau.


Je défis la ceinture de
sécurité et me levai. C’est alors que je sentis le sol vibrer. Les moteurs se
mettaient en marche.


Je me dirigeai vers l’épais
rideau rouge qui séparait la première classe de la seconde. J’écartai la lourde
étoffe et passai la tête de l’autre côté.


Des rayons de soleil se
déversaient par les hublots. Personne.


L’avion était vide.


Personne.


— Hé ! appelai-je.
Il y a quelqu’un ?


Ma voix semblait ridiculement
faible dans l’habitacle désert, et seul le grondement plaintif des réacteurs me
répondait.


— Ohé ! Y a
quelqu’un ? Qu’est-ce qui se passe ? Silence. Aucun signe de vie.


Je laissai retomber le rideau
et regagnai ma place. « Je me suis trompé d’avion, c’est tout. Il faut que
je sorte avant de rater celui pour Orlando. »


Je tendais les bras pour
récupérer mon sac au-dessus de mon siège quand j’entendis un bruit mat.


La porte de l’avion se
refermait !














Chapitre 3


 


Je bondis vers la porte.


— Laissez-moi
sortir ! hurlai-je en cognant comme un fou sur le battant en métal.


Je fus projeté contre la
porte des toilettes. L’avion commençait à bouger.


« On s’éloigne… On
s’éloigne de la passerelle d’embarquement. »


— Non ! Je vous en
prie, attendez !


Je me précipitai vers le
cockpit. « Je dois dire au pilote qu’il n’y a personne dans son avion. Je
dois l’arrêter ! C’est une erreur, une énorme erreur. »


Je tambourinai à la
porte :


— Arrêtez,
m’sieur ! Il n’y a aucun voyageur ! Hé ! vous m’entendez ?


Pas de réponse. Je plaquai
une main sur une cloison pour ne pas tomber tandis que l’avion continuait à
faire marche arrière.


— Dites, vous
m’entendez ? criai-je. Je suis tout seul !


J’avais mal à la gorge à
force de hurler. Je pris une profonde respiration, puis je cognai à deux poings
contre la porte du cockpit.


— Je vous en supplie,
écoutez-moi ! Arrêtez !


 Toujours rien. Pas un bruit
de l’autre côté. Mais il y avait forcément quelqu’un là-dedans ! L’avion
ne pouvait pas manœuvrer seul.


Paniqué, je saisis la poignée
et appuyai.


Rien à faire, la porte était
bloquée. « Pourquoi les pilotes s’enferment-ils ? » me
demandai-je.


Mon cœur battait à tout
rompre, ma gorge devenait de plus en plus sèche.


— S’il vous plaît !
Ouvrez-moi !


Soudain, l’avion fit une
embardée, qui me jeta violemment à terre. Alors que je me relevais, j’entendis
un haut-parleur crachoter, puis annoncer :


— Veuillez rejoindre
votre siège pour le décollage, s’il vous plaît.


Une voix d’homme !
Était-ce le pilote ?


— Mais vous ne comprenez
rien ! m’énervai-je en cognant contre cette maudite porte. Vous vous
trompez, il n’y a personne dans l’avion !


Les grésillements stridents
des haut-parleurs m’obligèrent à me boucher les oreilles.


— Veuillez rejoindre
votre siège, s’il vous plaît, reprit la voix. Par mesure de sécurité, nous ne
pourrons décoller si vous n’avez pas regagné votre place… 


J’hésitai. « Ils ne
m’écoutent pas. »


L’avion prenait de la
vitesse. Fatigué, résigné, je finis par m’asseoir. J’étais en train de boucler
ma ceinture quand l’engin commença à décoller en faisant hurler ses moteurs 


— Je n’arrive pas à y croire…


À travers le hublot, je vis
le sol s’éloigner de moi. L’avion montait, montait. Je fixai l’aéroport, les
arbres qui l’entouraient, les groupes d’immeubles aussi minuscules que des
maisons de poupées. « Je n’y comprends rien, me dis-je. Je suis tout seul.
Tout seul dans cet immense avion. »


Je sentis la pression
m’écraser les tympans alors que nous prenions de l’altitude.


L’appareil changea
brusquement de direction, ses moteurs gémirent de plus belle. Il s’inclina lentement,
se redressa, amorça une grande boucle.


En bas, les maisons avaient
disparu. Je ne voyais plus que des champs vides, une forêt.


Puis j’aperçus une longue et
étroite bande jaune. Une plage ? Oui, une énorme plage de sable de
l’Atlantique.


Paralysé, je ne pouvais que
fixer le paysage. Nous étions au-dessus de l’océan maintenant. La lumière du
soleil étincelait, jetant un voile d’or sur les eaux bleu-vert qui miroitaient
tout en bas.


« Pourquoi le pilote
vole-t-il au-dessus de l’océan ? » me demandai-je.


Soudain, je compris :
nous n’allions pas à Orlando. Je m’effondrai sur mon siège. Je me mis à respirer
très fort et très régulièrement pour calmer les battements de mon cœur qui
s’affolait.


« Mais où
allons-nous ? »


C’est alors que je vis,
terrifié, la porte du cockpit s’ouvrir lentement…














Chapitre 4


 


Un homme sortit de la cabine
de pilotage. Ses yeux sombres se plissèrent tandis qu’il m’observait
froidement. Âgé d’une quarantaine d’années, il avait de longs cheveux poivre et
sel retenus en une queue de cheval. Ses longues moustaches retombaient de
chaque côté de sa bouche.


Il portait une veste de
camouflage vert et noir sur un pantalon kaki très ample. Deux rangées de médailles
argentées s’étalaient sur sa poitrine.


À l’une de ses oreilles,
étincelait un minuscule diamant.


— Qui… qui
êtes-vous ? bégayai-je.


Sans daigner me répondre, il
continua à m’examiner de ses yeux inquiétants.


— Que se
passe-t-il ? m’énervai-je. Où sont les autres voyageurs ? Où va cet
avion ?


L’homme me fit signe de me
calmer.


— Chaque chose en son
temps, déclara-t-il.


Sa voix étonnamment douce
avait une pointe d’accent étranger. Il se tourna vers le coin cuisine et il en
sortit un plateau en plastique.


— Un long voyage nous
attend. Je vais vous préparer un repas.


Je me levai d’un bond.


— Je ne veux pas
manger ! criai-je, révolté. Je veux sortir d’ici, vous comprenez ?
Faites machine arrière ! 


Il posa un doigt sur ses
lèvres :


— Chut.


Ouvrant un réfrigérateur, il
en sortit un sandwich enveloppé dans une feuille d’aluminium.


— Que voulez-vous
boire ?


— Rien du tout ! Je
veux retourner chez moi ! C’est une erreur !


— Ce n’est pas une
erreur, fit-il doucement en posant sur le plateau une boîte de soda.


Il se tourna vers moi.


— Je me présente :
lieutenant Henry, dit-il en inclinant légèrement la tête. Désolé, c’est tout ce
que je suis autorisé à vous dire.


— Quoi ?
m’écriai-je en fronçant les sourcils. Dites-moi pourquoi je suis ici !
Qu’est-ce que ça signifie ?  


Il resta muet.


« C’est un dingue,
pensai-je. Un fou évadé de l’asile. Lui et le pilote ont détourné l’avion, et
je suis leur otage. »


Mes genoux cédèrent, et je
retombai sur mon siège.


— Ne soyez pas inquiet,
déclara le lieutenant Henry. Vous saurez tout en temps voulu.


Il posa le plateau sur la
tablette devant moi.


— Voici votre repas.
Mangez, Excellence, le voyage va être long.


Excellence ?


Avais-je bien entendu ?














 


Chapitre 5


 


L’homme disparut dans le
cockpit et ne revint pas. À présent, il faisait nuit noire. Je baissai le dossier
du siège et essayai de dormir. Peine perdue ; j’étais trop angoissé.


Je regardai un moment par le
hublot. Dans un ciel bleu marine, on pouvait voir la lune, à moitié pleine, et,
en dessous, l’océan obscur et infini.


Je finis malgré tout par
sombrer dans un profond sommeil sans rêve. Lorsque je me réveillai, le jour
s’était levé. La mer avait cédé la place à une étendue de sable jaune.


Un désert…


La porte du cockpit s’ouvrit,
et j’eus le temps d’apercevoir un homme assis au poste de pilotage. Ses cheveux
roux dépassaient d’une casquette de baseball noire.


Le lieutenant Henry sortit et
referma aussitôt la porte.


L’avion fit une embardée.
Tâchant de maintenir son équilibre, le militaire appuya une main sur la cloison,
son mouvement dévoila sous sa veste un étui à revolver.


« C’est bien ça, ils ont
détourné l’avion, pensai-je, paniqué. Mais que vont-ils faire de
moi ? »


— Avez-vous bien dormi,
Excellence ? me demanda le lieutenant Henry.


J’ignorai sa question.


— Où sommes-nous ?
Quel est le nom de ce désert ? 


Il se tourna vers le coin
cuisine.


— Nous allons bientôt
atterrir, se contenta-t-il de répondre.


Il me servit un petit
déjeuner : du jus d’orange, une pomme et un bol de céréales arrosées de
lait.


Puis il s’engouffra à nouveau
dans la cabine de pilotage.


Je me mis à manger tout en
regardant le désert qui s’étalait à l’infini. Des rochers blancs surgissaient
du sable çà et là, tels les ossements d’un mort. Enfin, l’avion amorça sa
descente.


Il atterrit avec difficulté
sur une petite piste coincée entre deux dunes. Il toucha brutalement le sol, renversant
du même coup mon bol de lait.


Un long bâtiment de
l’aéroport apparut au loin. Tandis que l’avion ralentissait, je vis une rangée
de Jeep vertes, des soldats armés de mitraillettes et une foule de gens…


L’avion s’immobilisa
brusquement, me projetant en avant.


Le lieutenant Henry revint me
voir :


— Désolé pour cet
atterrissage, Excellence. La piste est un peu courte pour une machine aussi
grosse…


— Où sommes-nous ?
explosai-je. Pourquoi m’avez-vous amené ici ? Pourquoi m’appelez-vous
Excellence ?


— Suivez-moi, fit-il.


La porte de l’avion s’ouvrit,
et l’habitacle fut inondé d’une lumière éblouissante.


— Le général Rameer vous
expliquera la situation, Excellence.


Je débouclai ma ceinture mais
ne me levai pas :


— J’ai été kidnappé,
c’est ça ?


Pour la première fois, il
sourit, comme si je venais de lui raconter une blague.


— Bien sûr que
non !


 


*


 


En descendant l’escalier en
métal, je dus protéger mes yeux du soleil aveuglant. L’air chaud et sec me fit
suffoquer. Au pied des marches, quatre soldats à l’air revêche saluèrent le
lieutenant.


Un peu plus loin, à côté du bâtiment,
la foule retenue par un cordon de militaires poussait des cris de joie en
agitant des petits drapeaux. Une fanfare jouait de la musique.


« Cet accueil ne peut
pas être pour moi ! » dis-je en ouvrant de grands yeux.


Le lieutenant Henry et les
quatre soldats me conduisirent jusqu’à une longue limousine étincelante garée au
bout de la piste. Le chauffeur, tout de noir vêtu, s’inclina à mon arrivée
avant de m’ouvrir la portière arrière. Les soldats restèrent en retrait.


— Montez, Excellence,
m’invita le lieutenant. Le général Rameer vous attend.


Perdu, hésitant, je sentis un
frisson glacial me parcourir le dos malgré le soleil brûlant. « Je suis je
ne sais où, à des milliers de kilomètres de chez moi, me dis-je. Aucun moyen de
m’échapper. » 


Baissant la tête, je jetai un
œil dans la voiture. Assis sur la banquette rouge, un homme plutôt grand me
sourit. Il avait des cheveux bouclés aussi blancs que ses vêtements, un visage
fin et bronzé. Line barbe de quelques jours lui mangeait les joues et le
menton. Il tenait une magnifique canne en ébène, et à son petit doigt brillait
une pierre verte.


— Bienvenue, Excellence,
me salua-t-il d’une voix rauque.


Lui aussi m’appelait
Excellence !


J’en avais assez, je ne
pouvais plus me retenir. Toute ma colère accumulée pendant le voyage lui
explosa à la figure.


— Je ne monterai pas
dans votre voiture ! hurlai-je. Et je veux voir mes parents ! Je veux
les voir immédiatement !


Le sourire du général
disparut aussitôt. Son regard se voila, son visage s’assombrit.


— Je suis désolé,
Michael, répondit-il doucement. Vos parents ne sont plus de ce monde… Ils sont
morts.
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Morts ?


Mon univers s’effondrait. Je
m’agrippai à la portière :


— Quoi ? Mes
parents sont…


Le général Rameer hocha
tristement la tête.


— Mais ils m’ont
accompagné à l’aéroport de New York, hier ! criai-je.


— Ah, vous parlez des
Clarke ! Cet homme et cette femme ne sont pas vos parents, Excellence.


— Pas mes parents ?


— Ils avaient pour
consigne de vous dire la vérité avant votre départ.


La lettre ! « Nous
ne sommes pas tes parents. » Était-ce la vérité ?


— Mais… je… je…,
bégayai-je, toujours accroché à la portière.


— Montez, insista le
général. Il ne faut pas avoir peur, Michael, je ne vous ferai aucun mal.


— Faites confiance au
général, Excellence. Montez, intervint le lieutenant Henry en posant une main
ferme sur mon épaule tremblante.


Je regardai derrière moi. La
foule continuait à s’agiter, à pousser des cris. La fanfare jouait toujours.
Prenant une profonde inspiration, je m’installai sur la banquette, à côté du
général, et la portière se referma. L’air frais du climatiseur me fit du bien.


— Ne vous inquiétez pas
pour les Clarke, me dit gentiment le général une fois que la voiture eut démarré.
Ils ont été très bien payés pour vous protéger. Le travail qu’ils ont fourni
ces douze dernières années est irréprochable.


— Hein ? Me
protéger ?


— Oui, ils étaient
chargés de vous cacher. 


Regardant par la vitre
teintée, j’essayai de réfléchir à toute vitesse.


La grosse voiture déboucha
sur une route bordée de petites maisons blanches. Au-delà, les sables du désert
s’étendaient à perte de vue.


— Je… je ne vous crois
pas, bafouillai-je en secouant la tête.


Le général me tapota le bras.
Ses yeux s’embuèrent, son visage devint soudain triste :


— Je sais que tout cela
est difficile à croire. Et je comprends que ce soit un choc pour vous.


— Alors, maman et papa…
Je veux dire les Clarke…


— Ils vous ont emmené
aux États-Unis, me coupa-t-il en me regardant droit dans les yeux. Vous étiez
un bébé à cette époque, vous ne pouvez pas vous en souvenir. Ils se sont enfuis
avec vous à New York. Ils avaient des ordres.


— Des ordres ?


— Oui, de la part de nos
souverains. Ils devaient vous protéger de nos ennemis.


— Et mes parents ?
Mes vrais parents ?


Le général Rameer baissa la
tête.


— Ils ont été tués
pendant la guerre, répondit-il tristement.


— La guerre ?


— Oui, notre combat de
douze ans contre les forces rebelles, contre ceux qui voulaient prendre le
contrôle du pays et le détruire.


Je le regardai fixement, de
plus en plus perdu. De la sueur commençait à couler de mon front.


— De quel pays
parlez-vous ? Comment s’appelle-t-il ?


Son visage s’anima.


— Le Jézékiah,
répondit-il. C’est votre pays natal, Michael.


— Je n’y comprends rien…


— C’est normal. Mais les
nouvelles sont bonnes, Excellence. La guerre se termine enfin. La sécurité
revenue, il était temps pour vous de retrouver votre peuple.


— Vous voulez dire que
je suis le chef de… de ce pays ? dis-je d’une voix étranglée.


Il hocha la tête :


— Oui. D’ailleurs, nous
roulons vers le palais royal. Vous allez enfin retrouver le trône de souverain
du Jézékiah.


Il me saisit brusquement le
bras :


— Mais, avant cela, vous
devrez prouver que vous êtes vraiment le prince héritier.


Je poussai un petit
cri :


— Le prouver ? Mais
comment ?


Il me serra le bras :


— L’épreuve est facile.
Vous devez nous dire où est la momie.


Je le regardai, bouche
bée :


— La momie ? Quelle
momie ?














 


Chapitre 7


 


La limousine franchit un
gigantesque portail en fer pour s’engager sur une allée pavée, bordée de
palmiers.


Lorsque le palais apparut, je
n’en crus pas mes yeux. C’était un immense bâtiment rose et blanc orné de tours
et de tourelles et entouré de jardins. Le long de l’allée, des soldats en
uniforme de parade se mirent au garde-à-vous au passage de la voiture. Tandis
que nous traversions un grand parc, j’aperçus une fontaine dont les eaux retombaient
en fines gouttes dans un bassin en forme de larme.


— Votre maison,
Excellence, m’annonça le général Rameer. On dirait que cela vous impressionne.


— Je n’arrive pas à y
croire, avouai-je.


Il se mit à rire doucement
tout en gardant son air solennel.


— J’espère que tout se
passera bien, murmura-t-il entre ses dents.


— Dans les temps
anciens, notre peuple momifiait ses morts, comme les Égyptiens, commença le
général.


Nous étions assis chacun à
une extrémité d’une longue table d’acajou, dans la salle à manger, une immense
pièce aux murs tapissés d’or et aux rideaux argentés éclairée par des lustres
de cristal qui semblaient flotter au-dessus de nous.


Des domestiques servaient le
déjeuner : des coupes débordantes de dattes et de figues, des plateaux de
poulet et d’agneau rôti, des salades multicolores… Lorsque je m’étais installé,
je pensais ne pas pouvoir avaler une seule bouchée. J’avais l’estomac noué, la
tête me tournait… Mais j’avais faim. Après tout, je n’avais pas fait de
véritable repas depuis vingt-quatre heures. Je remplis donc mon assiette. Le
général semblait satisfait de mon appétit. Pendant que je mangeais, il me
raconta l’histoire de la momie.


— La momie de l’empereur
Pukrah est un trésor national, Michael.


Tout en parlant, il étalait
une sorte de pâte sombre sur une tranche de pain.


— Pukrah était un
souverain du Jézékiah. Sa momie est la plus ancienne connue au monde.


Il coupa un morceau de son
pain qu’il me tendit. La pâte avait un goût étrange, doux et épicé à la fois.


— La momie de Pukrah a
été conservée pendant des siècles dans ce palais. Puis, il y a douze ans, les
rebelles ont déclenché la guerre. Vos parents – nos regrettés souverains –
savaient que nos ennemis chercheraient à s’en emparer. Ils cachèrent donc la
momie en lieu sûr, et ils placèrent en elle un objet d’une immense valeur.


J’avalai un morceau de
poulet, puis remplis mon assiette de salade.


— Qu’ont-ils mis à
l’intérieur ? demandai-je.


Le général prit une grappe de
raisin et se mit à manger les grains un à un.


— Vos parents avaient
ouvert la momie pour y mettre le saphir du Jézékiah.


— Le quoi ?


— Le plus beau joyau du
monde, répondit-il avec fierté. Le saphir a une telle valeur que tout notre
trésor repose sur lui.


Je ne voyais pas très bien ce
qu’il voulait dire, mais je compris à son expression que le saphir n’avait pas
de prix.


— Notre pays ne peut
survivre sans le saphir. Pendant douze ans, les rebelles ont cherché la momie,
car ils savaient qu’en entrant en sa possession ils deviendraient les maîtres
du pays. Mais vos parents, Michael, l’ont bien cachée. Personne n’a pu mettre
la main dessus.


Le général soupira et prit
une autre grappe de raisin :


— Maintenant que la
guerre est presque terminée, il nous faut retrouver la momie et montrer le
saphir au peuple.


Je posai ma fourchette :


— Vous voulez dire… que
vous ne savez pas où elle est cachée ?


— Vos parents ont
emporté le secret dans leur tombe. 


Il planta son regard sévère
dans le mien.


— Si nous ne retrouvons
pas le saphir, notre pays mourra. Et vous, Michael, êtes le seul à savoir où
elle se trouve.


— Comment ?


J’avalai de travers.


— Quand vous étiez bébé,
reprit-il, vos parents ont fait implanter dans votre cerveau une puce électronique
qui renferme le secret de la cachette de la momie.


— Oh… je vois.


Il continuait à me fixer
comme s’il allait découvrir la clé du mystère au fond de mes yeux.


— C’est bon de vous
avoir parmi nous, dit-il en se forçant à sourire. Quel dommage que vos parents
ne puissent voir quel beau jeune homme vous êtes devenu !


— Euh… merci.


— Bientôt, vous nous
guiderez vers la momie de Pukrah, et tout le pays pourra enfin se réjouir de
votre retour.


Je me raclai la gorge
nerveusement.


— Excellence,
pourriez-vous me dire maintenant où est la momie ? fit le général à voix
basse. Le Jézékiah a tant attendu !


Je pris une profonde
respiration.


— Eh bien… c’est que…


Paniqué, je sentais mon cœur
faire des bonds dans ma poitrine. « Est-ce que je sais où est la momie ? »
me demandai-je.


Rameer me fixait
intensément ; il attendait une réponse.


« Le sort de tout le
pays dépend de moi, réalisai-je. Quand on découvrira que je ne sais rien, que
va-t-on faire de moi ? Est-ce qu’on va me tuer ? »


Il fallait que je trouve une
réponse. Il le fallait si je voulais rester en vie !
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Soudain, je laissai échapper
un petit cri. Mes yeux se révulsèrent, mon corps bascula, et je tombai par
terre.


Étendu sur un épais tapis, je
vis le général penché au-dessus de moi, et deux serviteurs qui s’étaient
précipités. Rameer me secoua à deux mains, affolé :


— Michael ?
Michael, que se passe-t-il ?


Je gémis et roulai sur le
côté en clignant des yeux.


— Excusez-moi…,
murmurai-je. Ne vous inquiétez pas, ça va aller.


Je m’assis avec difficulté.


S’écartant de moi, le général
poussa un soupir de soulagement.


— Toute cette histoire…
c’est un terrible choc, dis-je. Hier, j’étais un gosse de New York, j’allais
prendre l’avion pour voir ma tante et visiter Disneyworld. Et voilà qu’aujourd’hui…


— Oui, oui, je
comprends, murmura-t-il en m’aidant à me lever.


Il me soutint jusqu’à ce que
je tienne debout.


— Votre univers a été
bouleversé, Excellence, et j’en suis désolé. Je ne voulais pas vous brusquer,
mais il nous faut retrouver Pukrah de toute urgence.


— Oui, bien sûr…


Il me tendit un verre
d’eau :


— Je vais vous accorder
un moment de repos, Excellence. Ensuite, quand vous vous sentirez mieux, nous
reparlerons de tout ça.


Je hochai la tête : je
n’avais pas le choix… Deux soldats surgirent alors de nulle part.


— Emmenez Son Excellence
dans ses quartiers, ordonna Rameer.


Sous bonne garde, je longeai
un couloir aux murs recouverts de soie dorée. Entre les fenêtres étaient
accrochés d’immenses portraits encadrés de bois qui représentaient des hommes
et des femmes d’une autre époque.


De toute évidence, je leur
ressemblais. « Ces gens sont-ils vraiment mes ancêtres ? » me
demandai-je. Non, c’était impossible. J’étais persuadé que le général et ses
hommes commettaient une terrible erreur. Je n’étais pas celui qu’ils croyaient.
« Mais alors, la lettre de mes parents ? »


Oh ! c’en était trop
pour moi, j’allais devenir fou. Les gardes s’arrêtèrent devant une grande porte
et la poussèrent. Ce n’était pas une simple chambre, comme je l’avais pensé, mais
plusieurs pièces immenses disposées autour d’un patio agrémenté d’une fontaine.


La première, aussi grande que
notre appartement de New York, était meublée de fauteuils, de canapés, de
bureaux et de bibliothèques. Mais je ne m’attardai pas sur le mobilier. Mon
attention fut immédiatement attirée par un téléphone posé sur une petite table.


J’allais contacter mes
parents. Il fallait leur expliquer l’horreur de ma situation.


Les pauvres, ils devaient
être fous d’inquiétude ! Tante Sandra avait dû les appeler pour leur annoncer
que je n’étais pas à l’aéroport d’Orlando. Ils avaient certainement lancé la
police à ma recherche.


Le cœur battant, je traversai
l’immense pièce et saisis le téléphone. Mes parents sauraient comment faire
pour me sortir de ce pétrin, ils parleraient au général. Et, demain, je serais
dans le premier avion pour New York.


Je plaquai le combiné à mon
oreille et attendis la tonalité.


Rien. Silence.


Puis j’entendis un déclic et
la voix d’un homme :


— Oui, Excellence ?
Vous cherchez à joindre quelqu’un ?


— Vous êtes…
l’opérateur ? demandai-je, d’une petite voix.


— Oui, votre opérateur
personnel.


— Euh… je voudrais
appeler New York.


— Désolé, Excellence, ce
n’est pas possible.


— Comment ?
m’écriai-je. Vous voulez dire que…


— J’ai des ordres, Excellence.


— Mais… mais…


— Je suis vraiment
désolé. Voulez-vous appeler ailleurs ?


— Euh oui…, répondis-je
en réfléchissant vite. Un appel pour Orlando, en Floride.


— Excusez-moi, je ne
peux pas vous mettre en relation avec Orlando.


— Mais je dois parler à ma
tante ! hurlai-je, en colère.


— Impossible, j’ai des
ordres.


— Des ordres !
Quels ordres ?


— Ils viennent du
général, expliqua-t-il, calmement. Vous n’êtes pas autorisé à téléphoner aux
États-Unis tant que le général n’aura pas levé cette interdiction. 


Je raccrochai brutalement.


Et maintenant ?
« Je dois sortir du palais, me dis-je. Si j’arrive à aller en ville, je
téléphonerai d’une cabine publique. D’une cabine sans opérateur ! »
Ça ne devrait pas être si compliqué. Il faut éviter les soldats, c’est tout.


Je respirai un bon coup et
gagnai la porte. Ma main tremblait quand je saisis la poignée en cuivre
étincelante.


Je la tournai, la tirai vers
moi. La porte ne bougea pas.


Je la poussai.


Rien.


— Excellence ?
appela une voix derrière la porte. Auriez-vous besoin de quelque chose ?


Un garde. Ils m’avaient
enfermé ! Rameer ne prenait aucun risque.


— Il ne me fait
absolument pas confiance…, murmurai-je. Je suis pris au piège comme un
rat ! 


Poussant un profond soupir,
je me jetai sur un canapé et j’enfouis mon visage dans le velours rouge… C’est
alors que j’entendis quelqu’un tousser. Puis un rideau bougea.


Je levai la tête, tout
tremblant :


— Qui est là ?
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Une fille qui avait à peu
près mon âge écarta le rideau de soie derrière lequel elle se cachait. Grande,
mince, vêtue d’un polo et d’un short blancs, elle avait des cheveux bruns
tirant sur le roux et coupés court.


— Qui es-tu ?
m’écriai-je en me redressant d’un bond.


Elle mit un doigt sur ses
lèvres :


— Chut !


Ses beaux yeux verts
étincelaient.


— Ils vont t’entendre,
chuchota-t-elle.


Elle traversa l’épais tapis
sur la pointe des pieds :


— Tu es le prince ?


— Je crois… oui. Mais
toi, qui es-tu ?


— Chut, ne parle pas si
fort, les gardes ne savent pas que je suis ici. Je m’appelle Megan Kerr.


— Et moi, Michael Clarke.
Enfin, je croyais que c’était mon nom jusqu’à ce matin.


Elle m’examina avec
attention :


— Ça te va si je
t’appelle Michael ?


Je haussai les épaules :


— M’en fiche…


— Excellence, alors.


— Non, s’il te plaît,
surtout pas ça !


Ses yeux se posèrent sur la
porte. J’entendais les deux gardes parler.


— Alors, qui
es-tu ? repris-je. Que fais-tu ici ? Tu n’as pas l’air d’être de ce
pays. Tu es américaine ? Megan s’assit près de moi sur le canapé.


— Oui, je suis
américaine, murmura-t-elle, très solennelle. Mes parents étaient des
conseillers du général Rameer. Ils ont été tués pendant la guerre…


— Je suis vraiment
désolé.


Elle tortilla une mèche de
cheveux entre ses doigts, la relâcha et laissa tomber sa main sur ses genoux.
Elle soupira tristement :


— Je n’ai pas de famille
aux États-Unis. Nulle part où aller, personne pour s’occuper de moi. Alors le
général m’a adoptée.


— Tu vis dans ce
palais ?


— Oui.


— Et c’est
comment ?


— Horrible ! Mes
amis et l’école me manquent, il n’y a que des adultes ici. Et regarde cet
endroit ! 


Elle balaya la pièce d’un
geste de la main.


— Tout est trop luxueux.
De l’or, de l’argent, du velours, des pierreries, de la soie. Rien n’est normal.
Je ne peux pas mettre un poster dans ma chambre, je ne trouve aucun C.D.,
je ne peux même pas…


Elle réalisa soudain qu’elle
avait élevé la voix. Nous nous tournâmes tous les deux vers la porte.


— Excuse-moi… Pourquoi
parler de moi ? chuchota-t-elle. C’est toi qui as des problèmes.


Ses mots me firent
frissonner. Megan se rapprocha de moi, ses yeux se plantèrent dans les
miens :


— Oui, Michael, tu
n’imagines pas à quel point tu es dans le pétrin.


— Qu’est-ce que tu veux
dire ?


— Ces hommes sont très
cruels.


— Mais… le général est
ton père maintenant. Il t’a adoptée, protestai-je.


Elle ferma les yeux :


— Je m’en moque. C’est
le pire d’entre eux. Ils sont mauvais, crois-moi.


Son menton et ses lèvres
tremblaient :


— Tu penses vraiment que
le général Rameer va te permettre de gouverner le royaume ?


Ma gorge se serra :


— Je ne comprends pas…


— Rameer a fait la
guerre pendant douze ans, expliqua-t-elle. Maintenant qu’il l’a presque gagnée,
il ne laissera jamais le pouvoir à qui que ce soit, et surtout pas à un gamin.


— Mais il m’appelle
Excellence, objectai-je. Et, dès que j’aurai trouvé la cachette de la momie, il
a dit que…


— Quand tu les auras
conduits à Pukrah, ils te tueront !


J’étais horrifié. Megan me
regarda gravement.


— Je suis venue te voir
pour te prévenir, murmura-t-elle.


— Mais je ne sais même
pas où elle est, cette satanée momie !


Ses yeux se plissèrent :


— Alors là, tu vas avoir
encore plus de problèmes, Michael. Ils vont te torturer, ils…


La porte s’ouvrit à la volée.
Deux soldats surgirent dans la pièce.


Megan et moi nous levâmes
d’un bond. Avant même qu’elle puisse faire un pas, les gardes se jetèrent sur
elle.


— Lâchez-moi !
hurla-t-elle en se débattant. Lâchez-moi !


Ils la traînèrent comme un
sac jusqu’à la porte.


Je pensai à ce qu’elle venait
de me dire. Torture, meurtre…


— Où l’emmenez-vous ?
criai-je. Qu’allez-vous lui faire ?
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La porte claqua. J’entendais
Megan crier, supplier qu’on la relâche.


J’étais tétanisé. Je fixais
la porte, craignant qu’elle ne s’ouvre à nouveau et que les gardes ne
s’emparent de moi.


L’avertissement de Megan
résonnait dans ma tête. « Ces hommes sont cruels… ils te tortureront…
ils te tueront… »


« Et s’ils s’étaient
trompés ? me dis-je. Si c’est le cas, ils me laisseront repartir. Ils ne
me garderont pas prisonnier. Ce qui est sûr, en tout cas, c’est que je ne me
souviens de rien. »


Je secouai la tête, comme
pour me débarrasser de toutes ces horribles pensées.


Tourné vers la porte, je
réalisai soudain que les gardes n’étaient plus là puisqu’ils avaient emmené
Megan.


Était-ce possible ?


Je bondis et saisis la
poignée. Oui ! La porte s’ouvrit. Je passai la tête par l’entrebâillement
et jetai un coup d’œil dans le couloir.


Personne.


Je fis un pas dehors, le cœur
battant, et je refermai la porte silencieusement derrière moi.


De quel côté aller ? Je
pensai que je devais me diriger vers l’arrière du palais, où il y aurait moins
de gardes. Par là, j’aurais peut-être une chance de m’échapper. Des rayons de
soleil tombaient des hautes fenêtres qui s’alignaient le long du couloir.
C’était le matin, donc le soleil se trouvait encore à l’est.


Mais où était l’arrière du
palais ?


— Ne t’arrête pas, me
dis-je tout bas. Continue, Michael. L’important est de sortir d’ici.


Frôlant le mur, je me mis à
avancer sur la pointe des pieds. Mes chaussures ne faisaient presque pas de
bruit sur l’épaisse moquette. Entre chaque fenêtre, je rencontrais les yeux de
mes ancêtres qui me regardaient fuir leur maison.


Soudain, j’entendis qu’on
approchait. Un cri m’échappa.


Paniqué, je plongeai derrière
les rideaux qui ondulaient dans la brise. Je m’en drapai et tombai à genoux.


Quelqu’un m’avait-il entendu ?
J’observai rapidement le couloir, complètement affolé.


Plusieurs gardes passèrent
devant moi, le fusil bien droit contre l’épaule. Ils marchaient en formation
serrée, silencieux, les yeux braqués droit devant eux.


Je retins mon souffle jusqu’à
ce qu’ils aient disparu ; ensuite lentement et tremblant comme une
feuille, je me relevai.


Quelle direction prendre
maintenant ?


Un silence de mort régnait
dans le couloir. Pourtant, je perçus un drôle de bruit.


PING, PING…


Qu’est-ce que c’était ?
Je me tournai. Une énorme mouche se heurtait à une vitre.


PING, PING…


L’insecte prisonnier
cherchait désespérément à traverser la paroi de verre.


PING, PING…


Je l’observais, fasciné.
« La fenêtre, me dis-je tout à coup. Voilà le moyen de sortir
d’ici ! »


Je chassai le gros insecte
bourdonnant et me plantai devant la vitre. C’était une double fenêtre munie
d’une poignée à chaque battant.


J’examinai le jardin. Il n’y
avait pas âme qui vive. Seule une grande statue ailée en granit montait la
garde.


J’essayai de tourner les poignées.
Elles ne bougèrent pas d’un millimètre.


« S’il te plaît,
ouvre-toi… » Alors que je tirais vers moi les poignées, les battants
s’écartèrent.


Je les ouvris suffisamment
pour pouvoir me faufiler à l’extérieur. L’air chaud du jardin me submergea. Je me
penchai au-dehors, posai les mains sur le rebord de la fenêtre, commençai à me
hisser…


Soudain, deux mains
puissantes me saisirent par les épaules.


Je hurlai.


Les mains me serrèrent plus
fort, me tirèrent en arrière. Je me retournai.


Deux gardes se tenaient là,
me fusillant du regard.


— Le général Rameer ne
va pas apprécier cette initiative, déclara l’un d’eux.


— Suivez-nous, ordonna
l’autre.


Et comme pour se moquer de
moi, il ajouta :


— Suivez-nous,
Excellence !
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Les deux gardes me firent
brutalement descendre une volée de marches en marbre. Nous dépassâmes plusieurs
salles de réunion meublées de longues tables d’acajou, et une bibliothèque aux
murs tapissés de livres.


Ils me poussèrent dans une
petite pièce. Des cartes géographiques s’étalaient sur tous les murs. La
plupart étaient des plans détaillés du Jézékiah et des pays voisins.


Le général Rameer, assis à
son bureau, au fond de la pièce, étudiait une carte dépliée devant lui. L’air
renfrogné, il marmonnait en suivant une ligne du doigt.


Quand il nous entendit
entrer, il leva vivement les yeux :


— Michael ?


Il me regarda, étonné.


— Il essayait de
s’échapper du palais, mon général, rapporta un garde.


Le regard du général changea
d’un coup. Il devint très sévère, haineux :


— Et par où voulait-il
s’échapper ?


— Par une fenêtre
donnant sur le portique est. 


Rameer fronça les sourcils.


— Vous pouvez disposer,
dit-il aux soldats. Attendez derrière la porte.


Obéissants, ils firent
volte-face et sortirent d’un pas raide.


Le général me regarda
durement, en tapotant la carte de sa grosse bague.


Terrorisé, je me tenais
debout au milieu de la pièce. Mon cœur s’affolait. Qu’allait-il faire de
moi ?


— Sais-tu que ce palais
est très bien gardé ? demanda-t-il finalement.


Je remarquai son changement
de ton, le tutoiement. Ça ne présageait rien de bon.


— Oui… je sais,
répondis-je d’une petite voix rauque.


— Et tu essayais quand
même de t’échapper ?


— Il faut tenter sa
chance !


Il éclata soudain d’un rire
qui me fit sursauter.


— C’est exactement le
courage que nous attendons de notre chef ! déclara-t-il.


Faisant le tour de son
bureau, il vint me donner une grande claque dans le dos puis il me serra la
main si fort que mes articulations craquèrent.


— Je savais bien que
nous ne faisions pas erreur, reprit-il, souriant. Le souverain de ce royaume
doit faire preuve de témérité.


— Peut-être,
répondis-je, peu convaincu.


Rameer posa sa lourde main
sur mon épaule et me poussa doucement vers son bureau.


— Viens voir cette
carte, m’invita-t-il.


Il pointa sa canne d’ébène
sur une grande carte en couleur du Jézékiah. Des petits triangles noirs avaient
été grossièrement tracés à travers le désert.


— Voici ton royaume.
Nous nous trouvons à Ramenn, dans la capitale, fit-il en m’indiquant une étoile
noire près de la frontière sud. As-tu étudié le Jézékiah à l’école ?


— Non…


Il fronça les sourcils :


— On devrait faire
connaître ce royaume, tu ne crois pas ?


— Oui, je suppose.


— Le désert est ici,
continua-t-il en faisant glisser sa canne sur une zone jaune et orange. Comme
tu peux le constater, notre pays est en grande partie constitué d’une étendue
de sable. Et ce désert est plein de formations rocheuses percées de grottes. Il
m’observa pour vérifier si je me concentrais sur la carte.


— Regarde bien ces
grottes, Michael, reprit-il en baissant la voix.


Il me fit faire un pas en
arrière pour que je puisse avoir une vue complète de la carte.


— Allez, regarde,
insista-t-il.


Mes yeux balayèrent les
dizaines et les dizaines de petits triangles figurant les grottes.


« Pourquoi Rameer me
montre-t-il ça ? Pourquoi veut-il que j’examine ces grottes ? »


Je m’étais à peine interrogé
que la réponse me parut évidente. Et cela me remplit d’une terreur glaciale.


— Alors, Michael ?
Dans quelle grotte est cachée la momie de Pukrah ?


Je continuais à fixer le papier.
Je respirais trop fort, trop vite.


Il fallait que je me maîtrise
pour ne pas me trahir.


— Tu as l’information
quelque part dans ton cerveau, Michael. Montre-moi la cachette de la momie. 


— Je… je…


Mes jambes allaient me
lâcher, tant elles étaient faibles.


Je fis face au général.


— Je ne m’en souviens
pas ! criai-je. Je vous le jure, général, je n’arrive pas à m’en
souvenir !


Son sourire disparut
aussitôt.


— Ce n’est pas un
problème, dit-il doucement.


— Que… que voulez-vous
dire ?


J’étais mort de peur.


— La puce est dans ton
cerveau, n’est-ce pas ? répondit-il en m’agrippant l’épaule. Il suffira à
nos chirurgiens de t’ouvrir le crâne et de la récupérer…
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M’ouvrir le crâne !
J’étais tellement abattu que les gardes durent me traîner pour me ramener dans
mes appartements.


Ils me jetèrent dans la
première pièce et fermèrent la porte à clé.


J’étais de nouveau
prisonnier.


Je hurlai de rage. J’envoyai
valdinguer un coussin à travers la pièce, puis j’attrapai un vase, prêt à le
jeter par terre. J’avais envie de tout casser. Finalement, je reposai le vase
et me mis à faire les cent pas. Qu’allais-je devenir ?


Soudain, je m’arrêtai.


— Megan ?
appelai-je.


Silence.


— Megan, tu es là ?


Personne. Elle n’était pas
revenue.


Je me faisais aussi du souci
pour elle. Les soldats l’avaient emmenée si brutalement ! Que lui
avaient-ils fait ?


Je sursautai : on venait
de frapper à la porte. Elle s’ouvrit pour laisser apparaître le lieutenant
Henry. Ses yeux sombres examinèrent la pièce avant de se poser sur moi.


— Excellence, commença-t-il
en inclinant la tête. Pardonnez cette intrusion.


Je le regardai sans lui
répondre.


— Le général Rameer m’a
demandé de vous parler. Il souhaite qu’il n’y ait aucun problème entre nous.


— Moi aussi,
marmonnai-je en m’effondrant sur le canapé.


— Nous vous demandons
simplement de rendre au Jézékiah sa fierté, continua-t-il, ému. Notre peuple – votre
peuple – se réjouira le jour où la momie de Pukrah retrouvera sa place au
palais.


Il se tut un instant,
attendant que je dise quelque chose, mais je persistai dans mon mutisme.


— En révélant la
cachette de Pukrah, vous ferez de vos sujets des gens heureux, reprit-il.
Pourquoi hésitez-vous, Excellence ? Pourquoi compliquer les choses ? 


Je me levai d’un bond.


— Je n’y suis pour
rien ! m’énervai-je. Je dis la vérité, je ne me souviens pas de la
cachette, je ne sais rien ! Rien !


Le lieutenant hocha la tête.


— Dommage…


Puis il fit un geste vers la
porte. Deux gardes entrèrent.


— Emmenez-le en salle
d’opération, dit le lieutenant en sortant de la pièce.


Je me débattis comme un
diable pour leur échapper. Je me tortillai, donnai des coups de pied dans tous
les sens… Mais tous mes efforts étaient mutiles. Ils me déshabillèrent de force
et m’enfilèrent une fine chemise blanche.


Quelques minutes plus tard,
j’étais sanglé sur une civière.


Quatre gardes me conduisirent
au sous-sol, dans la salle d’opération. Je ne voyais que les lumières
aveuglantes du plafond.


En relevant la tête,
j’aperçus deux hommes et une femme en blouse blanche, portant un masque sur le
visage.


— L’opération sera d’une
simplicité enfantine, annonça un des chirurgiens.


Il souleva ma tête.


— Nous couperons comme
ceci, continua-t-il en faisant glisser un doigt sur mes cheveux. Une seule
entaille suffira. Puis nous scierons la boîte crânienne afin d’atteindre le
cerveau.


— Dépêchez-vous, je vous
prie, dit quelqu’un derrière moi. Tout le pays attend cette information.


La voix m’était
familière : c’était celle de Rameer. L’autre chirurgien suspendit
au-dessus de mon visage un masque en caoutchouc noir.


— D’abord, nous allons
vous endormir. Quand je poserai cela sur votre visage, Excellence, vous respirerez
profondément…


— Non !
Attendez ! hurlai-je.


Je déglutis difficilement.


— Je vous en supplie,
arrêtez ! Je me souviens maintenant ! La cachette… Je sais où elle se
trouve !
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— Arrêtez ! ordonna
Rameer, du fond de la salle.


 Les chirurgiens s’écartèrent
immédiatement de la table d’opération. Je vis le visage du général penché
au-dessus de moi. Il me regarda tendu, en se mordant la lèvre. Il essayait de
deviner si je disais la vérité.


— La mémoire t’est
revenue, Michael ?


— Oui !
m’exclamai-je. Je me souviens de tout. Comme si quelqu’un avait appuyé sur un
interrupteur dans ma tête.


Rameer se tourna vers les
chirurgiens.


— Détachez-le. Les
gardes le conduiront à la salle des cartes.


— Doit-on le
changer ?


Il réfléchit un instant.


— Non, dit-il
finalement. Laissez-le en chemise. On ne sait jamais…


Quelques minutes plus tard,
je me retrouvai dans la salle des cartes géographiques. Le général me scrutait
d’un air soupçonneux.


— Je suis heureux que tu
te souviennes, Michael. L’opération chirurgicale représente toujours un risque…
Ensuite, il aurait fallu des mois et des mois pour te rétablir – si toutefois
tu devais te rétablir. 


Je frissonnai en imaginant le
scalpel du chirurgien…


— Oui, moi aussi, je
suis content, murmurai-je en évitant son regard. Tout m’est revenu comme un
éclair.


— Bien, très bien.


Il me guida jusqu’à la carte
orange et jaune qu’il m’avait détaillée peu de temps auparavant.


— Nous sommes ici, reprit-il
en pointant de sa canne l’étoile symbolisant le palais royal.


Je me plaçai face à la carte.
Je parcourus des yeux le désert et ses dizaines de grottes enfouies dans les
montagnes.


Je ne parvenais pas à me
concentrer, j’avais trop peur. Tout se brouillait.


— Alors, indique-moi où
se trouve la momie !


Je sentais l’impatience
monter dans la voix du général.


Je fis glisser une main au
centre de la carte. La panique me gagnait.


« Il faut que je gagne
du temps…, me dis-je. Je vais lui montrer une grotte très loin d’ici, et puis,
pendant qu’ils iront à la grotte, j’en profiterai pour m’échapper du palais…
Oui, je m’enfuirai ! »


— Michael, j’attends ta
réponse.


La voix de Rameer me ramena
sur terre. Je pointai un triangle noir, tout en haut de la carte.


— La momie de Pukrah est
au fond de cette grotte, mentis-je en essayant de maîtriser ma voix tremblante.


Le général m’observait avec
insistance.


— La momie est… est…
cachée derrière un mur de pierre, ajoutai-je.


« Ce détail va lui
donner l’impression que je sais de quoi je parle », me dis-je.


Rameer s’approcha et, ses
yeux à quelques centimètres de la carte, il scruta l’endroit que j’avais indiqué.


Après quelques secondes de
réflexion, il se redressa.


— Cette grotte serait
donc le refuge de Pukrah ? 


Tout mon corps se mit à
trembler. Je priai pour qu’il ne se rende compte de rien.


— Oui.


Un grand sourire se dessina
alors sur ses lèvres. Il posa une main sur mon épaule :


— Nous partirons demain,
à l’aube. Tu prendras la tête du convoi, Michael.
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Je ne fermai pas l’œil de la
nuit. Des pensées plus horribles les unes que les autres tournaient dans ma
tête.


Le clair de lune éclairait
l’horloge. Deux heures du matin.


J’entendis un bruit dans la
pièce. Un bruit de pas étouffés.


Soudain, une main se plaqua
brutalement sur ma bouche.


Je me débattis, je luttai
pour me redresser. La lampe de la table de chevet s’illumina.


Megan !


Posant un doigt sur ses
lèvres, elle ôta sa main de ma bouche :


— Chut !


— Tu m’as fait une de
ces peurs ! Comment… comment es-tu entrée ici ?


Ses magnifiques yeux verts
brillaient dans la lumière de la lampe.


— Ne fais pas de bruit,
Michael. Il y a quatre gardes derrière la porte. Et ils sont bien réveillés.


Je m’appuyai contre le
dossier du lit.


— Que t’ont-ils fait
tout à l’heure ? chuchotai-je.


— Rien. Je suis la fille
adoptive du général, ils ne peuvent pas lever la main sur moi.


Megan s’assit à côté de moi,
sur le bord du lit. Elle était vêtue de noir.


— Je suis venue te
mettre en garde, reprit-elle. Tu lui as montré la vraie grotte, j’espère ?


Je la fixai silencieusement.
Je ne savais pas quoi répondre. Devais-je lui faire confiance ?


Mais elle n’attendit pas ma
réponse.


— J’espère que tu as dit
la vérité, Michael. Ces hommes sont capables du pire. Si tu leur as menti… 


Sa voix s’évanouit.


Un bruit à la fenêtre nous
fit sursauter. Une branche d’arbre, agitée par le vent, griffait la vitre.


Les yeux de Megan se rivèrent
aux miens :


— Est-ce qu’ils t’ont
parlé de la malédiction, Michael ?


— Quoi ? Quelle
malédiction ? dis-je d’une voix étranglée.


— Le général et ses
hommes sont superstitieux. Ils ont tellement peur qu’ils ont préféré ne pas
t’en parler.


— Explique-moi.


— La momie appartient au
peuple du Jézékiah. La prédiction dit que si Pukrah tombe entre des mains
impures… elle marchera ! La momie arpentera la terre jusqu’à ce que le mal
soit détruit !


J’étouffai un sifflement.


— Malgré leur
superstition, le général et ses hommes sont prêts à tout pour retrouver Pukrah.
Ils ne pourraient pas régner sans la momie. Alors si tu leur as menti…


Je poussai un long soupir. Je
ne savais toujours pas si je pouvais lui faire confiance.


Et puis, je ne voulais pas
lui créer de problèmes.


— Ne t’inquiète pas… ça
ira, dis-je d’une voix mal assurée.


— Tu en es sûr ?


— Oui. La puce… eh bien,
elle s’est déclenchée. Subitement, je me suis souvenu de tout.


Megan me fixait de ses yeux
verts.


— En voyant la carte,
j’ai eu l’impression de la connaître depuis toujours, mentis-je. Et j’ai tout
de suite reconnu la grotte.


Un sourire illumina son
visage :


— C’est formidable, Michael !


Megan me croyait-elle ?
Oui, j’en étais certain.


— J’étais si inquiète
pour toi ! Je… je ne veux pas qu’ils te fassent du mal, Michael.


— Tout se passera bien.


Son sourire s’élargit encore.


— Je t’accompagnerai,
demain, déclara-t-elle. Ça va être si excitant !


Elle se leva et se dirigea
vers la fenêtre.


— À demain,
murmura-t-elle.


Et elle disparut derrière les
rideaux.


— Oui, ça va être très
excitant, marmonnai-je.


Je savais que Megan cherchait
à me porter secours, mais, en me disant que le général et ses hommes étaient
d’abominables types, elle ne m’aidait pas à me calmer.


Et je savais aussi que
l’histoire de la malédiction de Pukrah me donnerait des cauchemars pour les dix
ans à venir – si j’étais encore en vie d’ici là !


« Que feront-ils quand
ils comprendront qu’il n’y a aucune momie dans cette grotte ? Que me
feront-ils quand ils découvriront que j’ai menti ? Me tueront-ils
sur-le-champ ? Non, bien sûr. D’abord, ils m’ouvriront le crâne pour
récupérer la puce électronique. Ensuite, ils me tueront. Et si cette puce
n’était pas dans mon cerveau ? Je ne suis peut-être pas le fils des
souverains du Jézékiah ? »


Toutes ces questions se
bousculaient dans ma tête. Je ne pouvais pas dormir.


Je me tournai et me retournai
dans mon lit le reste de la nuit, et j’étais parfaitement éveillé quand les
gardes entrèrent et me secouèrent.


Ils me tendirent un treillis
militaire vert et noir.


— Excellence, vous devez
vous habiller, m’annonça l’un d’eux. Nous partirons à l’aube, comme prévu. 


Je me levai, m’étirai et regardai
par la fenêtre. Au loin, j’aperçus une mince ligne rouge. C’était le soleil qui
commençait à percer l’horizon.


J’étais perdu !
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J’eus le plus grand mal à
avaler mon petit déjeuner. Les gardes m’escortèrent dehors. Le disque rouge
jetait une lueur rosée sur les dizaines de soldats, de gardes et de domestiques
qui s’affairaient en tous sens.


Un convoi interminable de
Jeep et de camions militaires encombrait la route bien au-delà du palais. Je
regardai les soldats monter dans les camions vert olive, les serviteurs charger
des caisses de matériel dans d’autres véhicules, plus petits.


Des coups de sifflet
retentissaient, le lieutenant Henry ; criait des ordres.


Les gardes me conduisirent
jusqu’à la première Jeep. Megan s’y trouvait déjà. Elle portait un uniforme
militaire vert et noir et un béret de même couleur, posé de travers sur la
tête.


Elle m’accueillit en
s’inclinant légèrement.


— Bonjour, Excellence,
fit-elle.


— Non, ce n’est pas un
bonjour ! marmonnai-je. Je pensais qu’on allait à la chasse à la momie !
Pourquoi le général a-t-il besoin de tous ces soldats ?


— Question de sécurité,
répondit Megan en désignant le désert. Il reste encore des rebelles, là-bas,
qui n’ont pas déposé les armes. La guerre continue.


— Formidable…


Rameer apparut en uniforme
brun, la poitrine couverte de médailles.


Il me salua en me donnant une
claque dans le dos.


— C’est un grand jour,
Michael ! déclara-t-il joyeusement. Un grand jour pour le Jézékiah !
Notre trésor national va enfin retrouver sa place légitime. 


Megan et moi échangeâmes un
regard. Puis le général nous fit signe de monter dans la Jeep. Megan prit place
devant, à côté du chauffeur, le général et moi nous assîmes derrière.


— Combien de temps
faut-il pour aller à la grotte ? demandai-je.


— Nous devrions l’atteindre
à la tombée de la nuit, répondit Rameer en dépliant sur ses genoux une carte.
Le Jézékiah est un petit royaume, Michael. N’importe quel point de ce pays est
à une journée de route au maximum.


« Une journée,
songeai-je. Je n’ai plus qu’une journée à vivre. »


Le général me regarda
attentivement, et je me forçai à lui sourire. Il ne fallait pas qu’il voie combien
j’étais terrorisé.


Un camion plein de soldats se
plaça devant nous, et deux autres nous encadrèrent. J’étais cerné d’hommes
armés jusqu’aux dents.


Dès que le général se leva et
brandit sa canne, le convoi se mit en marche, lentement d’abord, puis il prit
de la vitesse sur la route pavée menant au désert. Au bout de quelques
kilomètres, la route disparut. La Jeep se mit à rebondir sur le sable et les
cailloux. Je regardai autour. De la roche blanche et du sable jaune à perte de
vue.


Le soleil, haut dans le ciel,
chauffait de plus en plus. J’eus la soudaine impression d’être sur une autre
planète.


Le convoi dépassa un petit
plan d’eau bleue entouré de palmiers. On aurait dit un décor de cinéma.
Quelques oiseaux, grands et maigres, étaient perchés sur de hauts rochers.
Immobiles comme des statues, ils regardaient le convoi passer avec fracas. Quel
étrange et beau spectacle… Cependant, j’en profitais peu, car chaque minute me
rapprochait de mon tragique destin. Chaque grotte, chaque formation rocheuse me
faisait frémir d’angoisse.


« Je n’ai aucune chance
de fuir dans ce désert… »


 À la nuit tombée, Rameer
aurait compris. Tout le monde saurait que j’avais menti, que je les avais
conduits à la grotte la plus lointaine pour gagner du temps.


Et la momie resterait
introuvable.


 


Nous nous arrêtâmes pour
déjeuner sur une surface plane entourée de rochers. Je profitai de cette pause pour
attirer Megan à l’écart. J’avais besoin de lui parler.


— Est-ce que tu as une
idée pour me tirer de ce pétrin ?


Elle me regarda en plissant
les yeux, comme si elle n’avait pas compris ce que je disais.


— Je ne sais comment
vous aider, Excellence, répondit-elle d’une voix forte.


— Quoi ?


En me retournant, je
découvris deux gardes postés derrière moi. Ils nous espionnaient !


Je parvins à avaler un
sandwich, je ne sais comment. Ma gorge était aussi sèche que le sable du désert
et j’avais l’estomac noué.


Les oiseaux noir et blanc
semblaient nous avoir suivis. Étaient-ce des vautours ? Si c’était le cas,
allais-je leur servir de dîner, ce soir ?


Le convoi reprit la route.
Rameer, de plus en plus excité, examinait sa carte, tandis que nous nous
rapprochions de la grotte.


Quel abominable après-midi !


Le temps me semblait
horriblement long. Je me sentais mal, des gouttes de sueur dégoulinaient sur
mes yeux. 


Il fallait absolument que je
trouve une issue, mais ma tête était aussi vide que cette maudite grotte.
Pouvais-je prendre le risque de dire à Rameer que je m’étais trompé ? Lui
indiquer une nouvelle grotte sur la carte, à l’autre bout du désert ? Ça
me donnerait toujours un sursis, un autre jour à vivre… Non, jamais Rameer ne
marcherait.


Le soleil commençait à se
coucher derrière une falaise quand, soudain, la file de véhicules s’arrêta. Le
général replia sa carte et s’écria :


— C’est là ! La
grotte est là !


Je regardai la haute
formation rocheuse surgissant du sable, teintée de bleu dans la lumière du
soir. Au pied de la falaise, je vis l’entrée obscure de la grotte, bien ronde,
tel un trou de souris.


Sautant de la Jeep, Rameer me
fit signe de le suivre. Le cœur battant, le souffle court, je descendis
lentement de la voiture.


— Le grand moment est
arrivé ! déclara-t-il en contemplant la grotte.


« Je ne peux pas, me
dis-je. Jamais je ne pourrai traverser une épreuve pareille. Je vais devenir
fou ! »


— Général… je… je… j’ai
quelque chose à vous dire, bégayai-je.


Malgré l’angoisse qui me
serrait la gorge, je me forçai à continuer. Je n’avais plus le choix, je devais
lui dire la vérité.


— Général, j’ai menti.
Je cherchais à gagner du temps. Je ne me souviens de rien – absolument rien. Je
ne sais pas où est la momie…


Je réussis à dire tout cela
d’un trait. Poussant un long soupir, je reculai d’un pas.


Le visage de Rameer devint
soudain rouge de fureur. Son regard était assassin.
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— Je vous en supplie… je ne voulais pas…


Il me fallut quelques
secondes pour réaliser qu’il ne me regardait pas.


Rameer n’avait pas entendu un
mot de ce que j’avais dit !


— Baisse-toi,
Michael ! hurla-t-il.


Et il me poussa par terre,
près de la Jeep.


C’est alors qu’une série
d’explosions retentit. TACATACATAC !


Des pétards ?


Non ! C’étaient des
coups de feu. Très proches, ils avaient atteint un des pneus de la voiture.


— Les rebelles !
cria le lieutenant Henry. Ils sont là-haut, sur la falaise ! 


Impossible de les dénombrer !
En effet, un groupe d’hommes en uniforme noir nous tirait dessus.


Derrière moi, les soldats de
Rameer sortaient des camions, comme des rats quittant le navire.


— Abrite-toi
là-bas ! m’ordonna le général en pointant un gros rocher. Allez,
cours !


Il me releva brutalement et
me poussa dans le dos. Je vis Megan plonger de l’autre côté de la Jeep,
j’entendis d’autres coups de feu. Les hommes de Rameer commençaient à
répliquer. Lui-même courut prendre un fusil dans un camion et fit feu en
direction de la falaise.


Le claquement et le
sifflement des balles retentissaient sur le sable pour rebondir en écho contre
la paroi rocheuse. Les oiseaux, paniqués, prirent leur envol en désordre, le
ciel s’obscurcit tandis qu’un gros nuage se formait.


Les soldats se mirent à
courir vers les rochers tout en mitraillant les rebelles. Des cris résonnaient
partout.


« C’est pas vrai !
gémis-je en me collant contre la pierre. Une guerre ! Mais qu’est-ce que
je fais ici ? » J’entendis des hurlements de douleur. « Des
hommes sont certainement blessés, peut-être morts… Je dois m’enfuir… »


M’enfuir ?


Mais oui ! C’était le
moment ou jamais. Jetant un regard derrière moi, je ne vis que le sable du
désert qui se couvrait des ombres de la nuit.


M’enfuir, d’accord. Mais
où ?


Je me souvins d’avoir vu des
petites villes sur la carte, de l’autre côté de la frontière. Si je parvenais à
m’échapper, je me cacherais dans une grotte et, demain matin, j’irais vers le
pays voisin.


C’était une idée complètement
folle, désespérée. Mais elle pouvait me sauver la vie.


Le général et ses hommes
longeaient au pas de course le flanc de la falaise en tirant sur les rebelles.


Je cherchai alors Megan du
regard ; elle avait disparu.


— Au revoir tout le
monde, murmurai-je.


Et, faisant le tour du
rocher, je m’éloignai discrètement.
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Mes chaussures crissaient sur
le sable compact et mon ombre s’étendait devant moi comme pour m’indiquer le
chemin à suivre.


J’avais parcouru dix mètres
environ quand, subitement, les coups de feu cessèrent.


Un silence de mort régnait à
présent sur le désert.


— Excellence, où
allez-vous ?


Le souffle coupé, je pivotai.
Le lieutenant Henry, fusil à la main, arrivait en courant. Il me faisait de
grands signes.


— Ne craignez rien,
Excellence, fit-il en me rejoignant. C’est terminé, les rebelles se sont
enfuis.


Il pointa de son fusil le
sommet de la falaise.


— Vous voyez ? Ils
ne combattent jamais très longtemps, ces lâches. Quelques coups de feu, et ils
détalent comme des lapins.


J’entendis des rires, je vis
des soldats jeter leur képi en l’air, se féliciter. Ils célébraient leur rapide
victoire. Trop rapide à mon goût.


Si j’avais eu plus de temps,
j’aurais pu m’échapper.


Deux hommes avaient été
blessés lors de la bataille. Ils gémissaient, étendus sur le sol, tandis que
des médecins militaires les soignaient.


Ce spectacle me fit froid
dans le dos ; j’en avais la nausée. Je réalisai tout à coup que ces hommes
étaient prêts à donner leur vie pour retrouver la momie de Pukrah. Et moi, je
leur avais menti.


« Je suis complètement
fichu, pensai-je. Quand ils entreront dans la grotte et qu’ils découvriront la
vérité, ils seront fous de rage contre moi. »


Je m’approchai de la grotte.
Obscure et large, l’entrée ressemblait à une immense bouche prête à m’avaler.


— C’était stupide !
cria soudain le général.


Le visage rouge de colère, ce
dernier réprimandait sa fille adoptive.


— Je suis vraiment
désolé que tu te sois trouvée au milieu de cette bataille, mais tu dois faire
preuve de plus d’intelligence.


Je les rejoignis. Megan me
regarda d’un air sévère, puis détourna les yeux.


— Que se
passe-t-il ? demandai-je.


Rameer la désigna avec
dégoût :


— Elle s’est cachée sous
la Jeep !


— Je voulais juste me
mettre à l’abri ! protesta Megan.


— La Jeep n’est pas un
abri ! fulmina le général. Si une balle avait touché le réservoir, la
voiture aurait explosé, et toi avec !


— Je suis… désolée,
bredouilla-t-elle.


— Tu as eu de la chance,
Megan, reprit-il d’une voix adoucie.


Et, à ma grande surprise, il
la serra dans ses bras.


— Tu as eu beaucoup de
chance, ma chérie.


« Il l’aime vraiment,
pensai-je. Il serait hors de lui s’il apprenait qu’elle essaie de
m’aider. »


— Allons-nous… entrer
dans la grotte maintenant ? demandai-je au général en essayant de garder
une voix calme.


Il s’écarta de Megan pour se
tourner vers moi.


— Non, nous ne pouvons
entrer dans la grotte et voir la momie sacrée tant que nous ne nous sommes pas
purifiés.


— Combien de temps vous
faudra-t-il ? continuai-je, nerveux.


Rameer éclata de rire.


— Toi aussi, tu es
impatient de voir la momie, n’est-ce pas, Michael ? Je te comprends… En
tant que futur souverain du Jézékiah, tu souhaites qu’elle reprenne au plus
vite sa place au palais.


— Bien sûr, dis-je,
manquant de m’étrangler. Mais combien de temps faut-il pour se purifier ?


— Des heures !
tonna-t-il. Nous devons nous purifier dans le sable de nos ancêtres. Si nous
osons nous montrer impurs, Pukrah se vengera.


J’avais donc encore quelques
heures à vivre.


 


Les soldats se mirent à
chanter. Le rituel de purification avait commencé.


Les hommes psalmodiaient dans
une langue que je ne connaissais pas. Puis, doucement, ils s’écartèrent de la
falaise pour se diriger vers l’étendue infinie de sable.


Le général nous ordonna de le
suivre. Nous devions, nous aussi, nous purifier.


Le soleil était couché, l’air
devenait frais, plus agréable. Megan et moi imitâmes les hommes. Nous enlevâmes
nos chaussures et nous marchâmes lentement dans le sable qui avait emmagasiné
la chaleur de la journée.


Le chant des hommes
s’élevait, il semblait flotter au-dessus du désert.


Et, tout en chantant, les
hommes commencèrent à s’enfouir dans le sable.


Megan et moi suivîmes leur
exemple. Lorsque nous eûmes du sable jusqu’au cou, nous nous arrêtâmes. Je
tournai la tête à droite puis à gauche pour admirer cet incroyable spectacle.


Des dizaines de têtes
dépassaient du sable dans l’obscurité.


— Je me sens pas
tellement purifiée, marmonna Megan. Ça me gratte partout.


— Le sable est si chaud,
dis-je doucement. Je trouve ça agréable…


Le lieutenant Henry nous
ordonna de nous taire. Bientôt, la cérémonie s’acheva, et les hommes se mirent
à installer le campement.


Le général me fit signe de le
rejoindre dans sa tente.


— Va dormir, Michael, me
dit-il. Demain sera un grand jour. Un jour de fierté et de joie pour le peuple
du Jézékiah.


« Ça
m’étonnerait », pensai-je.


Un sac de couchage
m’attendait sous ma tente. J’ôtai mes chaussures et me faufilai dans le duvet
sans prendre la peine de me déshabiller. Je savais parfaitement que je ne
pourrais pas dormir, une fois encore. Je fixai la toile, devant moi, en
essayant de ne pas penser au lendemain. Je tâchai de me concentrer sur le
profond silence du désert.


On n’entendait pas un souffle
de vent, pas le moindre bruit de bête. Absolument rien.


« Et si je profitais de
l’obscurité pour filer ? » Je me dégageai du sac de couchage, saisis
mes chaussures. À quatre pattes, je soulevai le rabat de toile et jetai un œil
dehors. Une rangée de petits feux de camp projetait une lumière orangée sur les
tentes. Et dans ce rayonnement, je vis des soldats, fusil à la main. Ils
montaient la garde.


Impossible de fuir. Je revins
sous la tente.


Il ne me restait plus qu’à
attendre le matin.


Le soleil n’était encore
qu’une faible lueur rouge au-dessus du désert quand j’entendis un appel.


— Excellence, il est
l’heure de se lever. Pukrah nous attend !
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Tout tremblant, je nouai mes
lacets. J’étais faible, j’avais la vue brouillée, mon dos dégoulinait de sueur
malgré la fraîcheur du matin.


— Te voilà,
Michael ! m’accueillit le général avec bonne humeur alors que je sortais
de la tente.


Le soleil matinal me fit
cligner des yeux. Je pris une profonde respiration et me tournai vers la falaise
aux arêtes vives dont la bouche obscure laissait échapper de la brume.


Une vague de panique me fit
reculer. « Je ne pourrai pas entrer là-dedans. »


La main de Rameer s’abattit
sur mon épaule.


Je sursautai.


— Par là, Michael, me
dit-il doucement. Les hommes attendent. Toi et moi devons entrer les premiers
et les guider vers Pukrah.


J’essayai de dire quelque
chose mais aucun son ne sortit de ma bouche.


Sa lourde main plaquée sur
mon épaule, il me poussa en direction de la falaise. Derrière nous, la colonne
de soldats s’étirait le long des Jeep et des camions. Quelques gardes, fusil à
l’épaule, restèrent autour des feux de camp éteints.


Le lieutenant Henry nous
emboîta le pas, un sourire triomphal aux lèvres.


« Dans quelques minutes,
il ne sourira plus, pensai-je. Personne ne sourira. »


Rameer marchait à grandes
enjambées, si bien que je devais trotter pour le suivre. Bientôt, la paroi
rocheuse nous domina de toute sa hauteur menaçante. Nous nous arrêtâmes devant
l’entrée noire. L’air frais et humide qui s’en échappait me picotait la peau.


— Reste ici, me murmura
le général.


Il se retourna et attendit
que ses hommes se soient rassemblés. Il baissa les paupières, inclina la tête
et chantonna une prière. Puis il rouvrit les yeux et frotta une main contre la
roche.


— Pose ta main là,
Michael, m’ordonna-t-il. Tout le monde le fera, ça porte chance.


J’obéis.


— Maintenant, nous
sommes prêts à revoir Pukrah, notre momie sacrée !


 


Nous plongeâmes dans les
ténèbres. Le froid me fit frissonner.


Des lampes torches
s’allumèrent tandis que les hommes, derrière moi, entraient à leur tour. Les
faisceaux lumineux éclairèrent les parois.


La grotte semblait plus
profonde, plus haute que je l’avais imaginée.


— Tes parents, nos
défunts souverains, ont choisi l’endroit idéal pour cacher la momie sacrée et
le joyau, commenta Rameer.


— Le mur de pierre est
là ! s’écria soudain le lieutenant Henry.


— Quoi ?
hoquetai-je.


Des cris de joie résonnèrent
autour de moi.


Au fond de la grotte, je vis
des pierres empilées les unes sur les autres. Un mur de trois mètres de haut
s’étendait sur presque toute sa largeur.


— Exactement comme Son
Excellence l’a décrit ! s’exclama le général. Oui, Michael, ça doit être
le mur qui cache la momie. Pukrah nous attend là-derrière.


Le silence se fit. On
n’entendait plus que le doux murmure d’un filet d’eau coulant sur une des parois.


— On pourrait se glisser
par la brèche qui se trouve sur le côté, proposa un soldat.


— Non, abattez ce
mur ! ordonna le général.


Les hommes commencèrent alors
à détacher les pierres.


Aussi raide qu’un piquet, je
ne pouvais que regarder cet épouvantable spectacle qui allait conduire à ma
perte.


Chaque pierre qui tombait
avec un bruit sourd me rapprochait de mon funeste destin…


Les hommes travaillaient en
silence, le visage grave. Près de moi, le général souriait en regardant le mur
se défaire peu à peu.


Soudain, le cri strident d’un
homme nous fit tous sursauter.


Les dernières pierres
tombèrent en avalanche.


Les soldats se précipitèrent.














 


Chapitre 19


 


— Pukrah ! hurla quelqu’un.


Et puis des hourras
retentirent.


J’ouvris les yeux.
Incroyable ! J’en restai bouche bée.


L’ancienne momie était là…


À la lumière des lampes
torches, on voyait les bandelettes grises en lambeaux. Sa tête, lourde,
penchait sur le côté. Ses bras maigres étaient croisés sur sa poitrine.


— Pukrah !
Pukrah !


Le chant des hommes du
Jézékiah s’éleva dans la grotte.


Rayonnant de joie, Rameer
avait les larmes aux yeux.


— Pukrah !
Pukrah ! continuèrent à scander les hommes.


Les lumières dansaient sur la
frêle silhouette.


Je poussai un long soupir de
soulagement. Sans savoir comment, j’avais désigné la grotte où était cachée la
momie.


Je me sentais léger, libéré
d’un énorme poids. J’avais envie de sauter, de danser, de hurler de bonheur.
Tout à coup, le chant s’arrêta.


Mon cœur cessa de battre.


Lentement, les bras de la
momie se déplièrent. Ils glissèrent sur ses flancs. Sa tête bougea.


Les militaires, horrifiés, se
mirent à crier.


La momie fit un pas, puis un
autre.


— La momie marche !
Elle marche !
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Ses bras raides tendus en
avant, Pukrah commença à avancer en vacillant. Ses pieds bandés glissaient sur
le sol en soulevant des nuages de poussière.


Sa tête oscillait…


FROU… FROU…


La panique s’empara des
hommes.


— La malédiction !
hurla quelqu’un. La malédiction de Pukrah !


— La momie marche !
s’étrangla le général en reculant, le visage tordu de terreur.


Pukrah continuait à avancer
maladroitement. Les faisceaux de lumière des torches se mirent à danser en tous
sens : les soldats fuyaient.


Les rayons lumineux
tournoyaient, projetant des ombres étranges sur les parois de la grotte.
Bientôt, je fus seul avec la momie.


J’observais la scène,
complètement hypnotisé. « Je dois fuir, moi aussi », réalisai-je
soudain.


Je me retournai…


Trop tard ! La momie
était sur moi. Ses bras se tendirent vers mon visage.


Et Pukrah me saisit à la
gorge de ses mains poussiéreuses.


Elle serra fort, de plus en
plus fort…
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— Noooonnn !


Je hurlai comme un possédé.
La momie me libéra, ses mains s’écartèrent de mon cou.


Pukrah pencha la tête en
arrière et, sous les épais bandages, j’entendis un rire sinistre.


Je reculai en titubant. Je me
frottai la gorge, cherchant à reprendre ma respiration.


— Pukrah…, murmurai-je.


La momie leva alors les mains
et commença à ôter ses bandelettes de son visage.


— Michael,
aide-moi ! cria Pukrah d’une voix étouffée.


Ses mains s’empêtraient dans les
bandes.


— Aide-moi à enlever ces
trucs !


— Quoi ?


J’en eus le souffle
coupé :


— Megan ?


— Évidemment ! Tu
croyais vraiment que c’était Pukrah ? Aide-moi, vite ! Je ne peux
plus respirer.


Megan ! Je me mis à
dérouler les bandelettes avec empressement et je finis par les déchirer.


— C’est du bon boulot,
Megan ! la félicitai-je. Mais comment as-tu fait ?


— J’y ai passé toute la
matinée, grogna-t-elle.


Son visage apparut enfin,
trempé de sueur.


— Tu n’as pas remarqué
mon absence, ce matin ?


— Si… je t’ai cherchée,
répondis-je. Mais…


Nous enlevâmes les dernières
bandes.


— Megan, tu m’as filé
une trouille d’enfer ! Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


— Et quand aurais-je pu
te parler ? répliqua-t-elle. Rameer me fait surveiller nuit et jour. Je ne
peux même pas t’approcher !


— Mais… pourquoi as-tu
fait ça ?


— Je m’inquiétais pour
toi, Michael. Hier, tu avais l’air malade de peur. Tu tremblais, tu semblais
terrorisé. Alors je me suis dit que tu leur avais peut-être menti…


— Peut-être…,
murmurai-je, gêné.


— J’ai donc examiné la
grotte, hier soir. Bien évidemment, je ne trouvai pas de momie. J’ai compris
alors qu’il fallait faire vite. Je devais trouver un moyen pour te sauver la
vie, jusqu’à ce que tu puisses trouver la vraie cachette de Pukrah.


Ses yeux se rivèrent aux
miens :


— Tu la connais,
n’est-ce pas ?


Je n’eus pas le temps de lui
répondre. Une dizaine d’hommes en noir arrivaient sur nous au pas de course,
fusil à la main.


Les rebelles !


— C’est lui ! C’est
ce garçon ! cria l’un d’eux.


— Et c’est la fille de
Rameer ! ajouta un autre.


Ils bloquèrent l’issue de la
grotte.


— Ne bougez pas, fit un
homme en avançant vers nous. Vous allez nous suivre.


— Vous… vous allez nous
sauver ? m’écriai-je, plein d’espoir :


L’homme ricana, me regarda
froidement en pointant son fusil sur moi :


— Pas vraiment !
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En sortant de la grotte, je
constatai que les hommes du général Rameer avaient levé le camp. Sur le sol
labouré par les pneus de leurs camions, je vis une longue file de véhicules.
Deux types nous jetèrent au fond d’une camionnette noire dont les vitres
étaient peintes, si bien qu’on ne pouvait voir l’extérieur. Assis sur la
banquette avant, un rebelle au visage sinistre nous menaçait de son pistolet.
Il fit signe au chauffeur de démarrer.


La camionnette s’ébranla en
cahotant puis fila à travers le désert.


Megan et moi, serrés l’un
contre l’autre, échangeâmes un regard terrifié.


— Que vont-ils nous
faire ? murmurai-je.


— Ils sont capables de
tout, répondit-elle tout bas. Ils sont encore plus cruels que le général et ses
hommes.


 


Une heure plus tard, le
véhicule s’arrêta brutalement. Notre garde bondit hors de la camionnette,
ouvrit la portière arrière et nous fit descendre. Devant nous, sous un soleil
aveuglant, deux rangées de tentes noires s’étiraient sur un plateau sablonneux
protégé par de hautes falaises.


Je regardais ce paysage quand
un homme très grand sortit d’un pas décidé de la première tente. Il avait de
longs cheveux bouclés, des yeux noirs sous d’épais sourcils, un visage tanné
par le soleil. Il portait un ample pantalon et une large chemise noirs.


— Voici les deux
prisonniers, général Mohamm, déclara notre garde en nous pointant de son pistolet.



Le général nous toisa d’un
air grave.


— Tu es la fille
adoptive de Rameer ? demanda-t-il à Megan.


Megan hocha la tête.


— Cela fait de nous des
cousins par alliance, répliqua-t-il avec un imperceptible sourire. Rameer est
mon cousin.


— Il prétend que vous
n’êtes qu’un traître, rétorqua Megan avec mépris.


Les yeux de Mohamm lancèrent
des éclairs de colère. Il se tourna vers moi.


— Et toi, tu es ce gosse
qu’ils ont caché aux États-Unis, c’est ça ?


— Je… je crois… oui,
bredouillai-je.


Je faisais un effort
considérable pour maîtriser le tremblement de mes genoux.


Le général, s’approchant d’un
pas, devint soudain menaçant.


— Tu es le fils des
anciens souverains ? Celui qui renferme dans son cerveau la puce
électronique permettant de trouver la cachette de Pukrah ?


— Je ne sais pas !
hurlai-je, exaspéré. Je m’appelle Michael Clarke, et j’ai grandi à Long Island,
à New York. Je ne sais rien…


Le chef des rebelles se
gratta le menton.


— Rameer ne peut pas
gouverner sans la momie, dit-il pensivement. Si je la retrouve avant lui, il
sera obligé de compter avec moi…


— Mais puisque je vous
dis que je ne sais rien !


— Nous perdons du temps,
déclara-t-il.


Il fit signe à deux soldats
qui montaient la garde devant sa tente. Ils arrivèrent au pas de course.


— Emmenez ce garçon à
l’hôpital du camp, ordonna-t-il. Il nous faut cette puce…
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Sans attendre qu’il eût fini
sa phrase, je me mis à courir.


Je passai en trombe devant
Mohamm, qui poussa un cri, tenta de m’attraper… mais me manqua. M’esquivant
rapidement, je faillis tomber tandis que je contournais la tente. Heureusement,
je récupérai mon équilibre. Je longeais la rangée de tentes quand j’entendis
Megan crier :


— Sauve-toi,
Michael ! Sauve-toi !


Lorsque j’atteignis la
dernière tente, je me retrouvai face au désert.


Où aller ? Où me
cacher ?


Jamais je ne pourrais leur
échapper ! Il n’y avait aucun refuge dans cette étendue de sable.


Tant pis. Il fallait fuir,
coûte que coûte.


Je m’élançai. Mes chaussures
s’enfonçaient dans le sable mou, je glissais. J’avais l’impression de peser une
tonne.


Je n’allai pas très loin.
Plusieurs hommes armés me rattrapèrent sans difficulté.


Ils me mirent en joue. Le visage
sans expression, le regard éteint, froid, ils ne prononcèrent pas un mot. Ils
me ramenèrent à Mohamm, au campement.


Le général des rebelles remua
la tête en fronçant les sourcils. Ses yeux sombres ne cessaient de me fixer.


— Dans ce désert, tu ne
pourras pas fuir, Michael, dit-il, presque désolé.


Megan, entourée de deux
soldats, me cria :


— Au moins, tu as
essayé !


— Emmenez-le, reprit le
général. Et surveillez-le. Il est assez désespéré pour tenter une nouvelle évasion.


Me saisissant par les bras,
deux hommes me soulevèrent de terre.


— S’il vous plaît !
criai-je en me débattant. S’il vous plaît, ne m’ouvrez pas la tête !


Mais les soldats me
traînèrent sans pitié.


— Lâchez-le !
hurlait Megan. Lâchez-le !


Ignorant ses supplications,
ils me conduisirent jusqu’à une tente où des hommes en blouse blanche
m’attendaient. Quelques secondes après, on m’attacha solidement sur une table
d’opération.


Les chirurgiens me sanglèrent
les mains et les pieds et me couvrirent d’une épaisse couverture.


Puis ils placèrent au-dessus
de ma tête une horrible machine.
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— Non !


Je me débattais pour me
libérer. En vain. Les liens qui me maintenaient étaient très serrés.


Les chirurgiens, comme s’ils
ne m’entendaient pas, s’apprêtaient à se mettre au travail.


— Je vous en supplie, gémis-je,
ne m’ouvrez pas la tête.


Le plus jeune des médecins se
pencha vers moi et me fixa de ses yeux sombres.


— Mais qu’est-ce que tu
racontes ? Nous n’allons pas t’opérer.


— Quoi ? Vous
n’allez pas…


Il secoua la tête.


— Tu as très bien
compris. Nous allons seulement te faire une radio.


Je soupirai avec soulagement.


— Détends-toi, me
rassura-t-il en me tapotant la poitrine. Ça ne fait pas mal, ne crains rien. Tu
as beaucoup de chance, nous avons réquisitionné cet appareil de radiographie
dans un hôpital, de l’autre côté de la frontière.


Je fermai les yeux, calmé.
Mais, tout de suite, je sursautai, le cœur battant :


« Et si, grâce à la
radio, ils la voyaient, leur maudite puce ? Ils voudront la récupérer,
c’est sûr ! » Au-dessus de moi, l’appareil bourdonnait. Au moins, le
médecin n’avait pas menti, c’était indolore.


Puis la machine se tut.


Un des chirurgiens me
dit :


— Attends ici.


Je n’avais pas le choix. Ils
disparurent, me laissant seul dans la tente. Allongé, j’écoutais les bruits
venant de l’extérieur.


Une mouche vint me
chatouiller la joue. Comme je ne pouvais pas bouger le bras, je tentai de la
chasser en remuant le visage. Elle s’envola et revint se poser sur mon nez.


Au bout de quelques minutes,
j’entendis des bruits de pas. Je pensais voir arriver les médecins, mais ce
furent deux soldats qui entrèrent sous la tente. Ils commencèrent à délier les
sangles qui me retenaient prisonnier.


— Le général veut te
voir, déclara l’un des hommes. Je les suivis, frottant mes poignets endoloris.
Pendant que nous progressions entre les rangées de tentes, je cherchai Megan du
regard. Je ne la vis nulle part.


Devant sa tente, le général
Mohamm parlait à un petit groupe d’hommes. Lorsqu’il m’aperçut, il les quitta
pour me rejoindre à grandes enjambées.


— Michael ! tonna-t-il.
La radio de ton cerveau est très intéressante. Vraiment très intéressante.


— Intéressante ?
m’étranglai-je.


Cette fois, j’étais bon pour
la table d’opération.


— Eh bien, il n’y a pas
la moindre puce électronique dans ton cerveau, déclara-t-il. Tu n’es pas le
fils des souverains !


— Je le savais !
explosai-je. Je le savais !


— Tu n’es pas le prince
du Jézékiah, reprit-il avec mépris. Tu n’es qu’un imposteur.


Enfin, ils allaient tous me
laisser tranquille !


— Alors… je peux rentrer
chez moi, général ? Je ne vous sers à rien, je peux donc partir !


Mohamm m’ignora. Son air
sévère s’accentua davantage encore, son regard s’assombrit.


Puis, s’adressant aux deux
soldats, il leur ordonna :


— Emmenez-le. Emmenez-le
dans le désert et tuez-le.
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— Non, laissez-moi !


Je fis un bond en arrière,
essayant de leur échapper. Mais, une fois encore, les soldats me rattrapèrent
vite.


— Emmenez-le !
hurla le général. Il nous fait perdre du temps.


Les deux hommes commençaient
à me faire avancer quand un troisième soldat se précipita vers Mohamm. Grand et
gros, il portait un bandeau noir sur l’œil.


— Général,
attendez ! cria-t-il, tout essoufflé.


— Que se
passe-t-il ? demanda Mohamm avec agacement.


Les deux gardes qui me
tenaient fermement s’arrêtèrent.


— Ce garçon, là…, fit-il
en cherchant son souffle. Est-il américain ?


— Certainement, répondit
le général. Pourquoi cette question ?


— Il ne faut pas se
créer de problèmes avec les États-Unis, expliqua le gros soldat, respirant
difficilement.


Mohamm plissa les yeux.


— Quand nous serons au
pouvoir, nous aurons tout intérêt à ce que les États-Unis soient nos alliés,
continua le soldat. Il ne faut pas le tuer.


— Non, répondit le
général, je ne peux pas le relâcher. Il connaît l’emplacement de notre
campement. Une fois libéré, il dira à Rameer où nous sommes cachés.


— Mais le gouvernement
des États-Unis…


— Tais-toi !
s’énerva Mohamm. Le gouvernement américain ne saura rien. Et s’il apprenait
quelque chose au sujet de ce garçon, nous dirions que c’est Rameer qui l’a
exécuté.


Le gros soldat considéra son
chef un long moment, puis, haussant les épaules, se résigna :


— À vos ordres, mon
général. Si ce garçon doit mourir, il mourra.


— Non ! hurlai-je.
Vous n’avez aucune raison de me tuer. Je ne dirai jamais rien. Rien ! Je
ne sais même pas où nous sommes !


Mais les gardes, obéissant
aux ordres, m’emmenèrent. Ils devaient me traîner, tant je luttais pour me
libérer. J’entendis encore la voix du soldat au bandeau noir :


— Il ne faut surtout pas
le fusiller, général. Les balles seraient un indice pour remonter jusqu’à nous.
Personne ne doit savoir…


— Jetez-le dans la fosse
aux serpents, ordonna Mohamm. Cela fait bien longtemps qu’ils n’ont pas mangé.
Le garçon fera un très beau festin !
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« La fosse aux
serpents. »


Ces quatre mots résonnaient
dans ma tête. Ma gorge se serra. Mes jambes étaient lourdes comme du plomb, mon
cœur battait à un rythme infernal.


« La fosse aux
serpents. »


« Non, ce n’est pas
possible. Ils ne vont pas m’offrir à manger à ces bestioles. »


Devant moi, le désert magnifique
brillait comme de l’or. Je n’entendais rien d’autre que ma respiration saccadée
et le bruit de nos pas dans le sable.


Au loin, je vis un drapeau
battu par le vent. Alors que nous progressions, je compris qu’il marquait
l’emplacement d’un grand trou.


« La fosse aux
serpents. »


Non ! Je ne voulais pas
mourir.


Je recommençai à me débattre
mais les soldats silencieux me tenaient solidement.


Je n’avais plus une chance
d’échapper à mon sort.


J’allais périr dans ce
désert, loin de chez moi. Et tout ça à cause d’une erreur !


Nous étions arrivés au pied
du drapeau. Je scrutai la fosse.


Horrifié, au bord de
l’évanouissement, je découvris un amas grouillant : des dizaines de
serpents emmêlés les uns aux autres.


— Noooonnn !


Les reptiles étaient aussi
gros que des lianes. Ils avaient des yeux assassins, affamés. Leurs bouches
s’ouvraient en laissant jaillir leur langue fourchue. « Ils ne feront de
moi qu’une bouchée. »


Les têtes se dressaient déjà
avec impatience.


— Ils vont se battre
pour avoir le meilleur morceau, ricana un des hommes.


J’entendis le général
murmurer derrière moi :


— Ils sont affamés
aujourd’hui.


Les soldats me maintinrent au
bord de la fosse. Le bout de mes chaussures mordait le vide.


Mohamm se glissa à côté de
moi et me regarda froidement.


— Michael, tu n’as rien
à me dire ? demanda-t-il. Un mot qui pourrait te sauver la vie ?


— Je vous en supplie, ne
me tuez pas…


J’essayai de trouver autre
chose, mais j’avais la tête complètement vide.


— C’est tout ?


— Non. Je… je…


Au fond de la fosse, les
serpents se dressaient en sifflant, gueule ouverte.


— Attendez !


Cette voix familière… Je
tournai la tête.


Megan courait à toute vitesse
en agitant les bras.


— Non, attendez !
cria-t-elle. J’ai une idée !
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L’avion vira lentement en
direction du soleil. J’abritai mes yeux de la lumière vive. Lorsque l’ombre
revint, je regardai vers le bas.


L’océan d’un bleu éclatant
s’étalait en dessous de nous.


Je touchai les accoudoirs du
siège pour vérifier qu’ils étaient bien réels. J’avais l’impression de rêver.
Cet avion me ramenait-il vraiment à la maison ? Megan était assise près de
moi.


— Tu es un génie !
lui dis-je.


Elle me sourit :


— Merci.


— Deux secondes plus
tard, je me faisais dévorer par les serpents.


— Non, tu te trompes, me
dit-elle en cessant de sourire.


Penchée vers moi, elle me
parla tout bas bien qu’aucun voyageur n’eût été assez près pour nous entendre.


— Ils n’ont jamais eu
l’intention de te jeter dans cette fosse, expliqua-t-elle. Ils sont méchants,
c’est vrai, mais ils ne t’auraient pas condamné à une mort aussi atroce.


Je revis les serpents dressés
vers moi, gueules béantes, et je ne pus m’empêcher de frémir.


— Ils ont seulement
voulu t’effrayer, poursuivit Megan.


— Mais pourquoi ?


— Ils cherchent à savoir
à tout prix où est cachée la momie, ils voulaient te faire parler. La puce
n’est pas dans ton cerveau, mais ils pensaient que tu pourrais quand même les
renseigner. À mon avis, l’intervention du soldat au bandeau faisait partie du
stratagème… C’était une dernière tentative, en quelque sorte.


— Je comprends.


Je m’installai
confortablement dans mon siège et je regardai de nouveau à travers le hublot.


Enfin, je rentrais chez
moi !


Fermant les yeux, je repensai
à ce que Megan avait dit à Mohamm quelques heures auparavant. « Renvoyez
Michael aux Etats-Unis, avait-elle suggéré. Et si vous désirez vraiment vaincre
mon père adoptif, alors laissez-moi partir avec lui.


— Comment pourrais-je
vaincre le général Rameer en te laissant partir ? avait ricané Mohamm.


— En m’expédiant loin du
Jézékiah, vous déclencherez sa fureur. Il sera fou d’inquiétude et de chagrin.
Il pensera qu’on m’a kidnappée, et il laissera tout tomber. Il oubliera cette
guerre et la momie pour se lancer à ma recherche.


Le général Mohamm avait
réfléchi un moment avant d’ordonner :


— Renvoyez-les tous les
deux aux États-Unis. »


 


Je me tournai vers Megan.


— Ton idée était
absolument géniale ! la félicitai-je une nouvelle fois.


— Oui… ça a marché.
Mohamm a vraiment cru que Rameer m’aimait comme sa propre fille.


Megan éclata de rire, et j’en
fis autant.


— Que vas-tu faire une
fois arrivée ? demandai-je. Son sourire disparut subitement.


— Je n’en sais trop
rien…, répondit-elle en haussant les épaules.


— Tu peux venir chez
moi, lui dis-je. Mon père et ma mère…


Je me tus.


« Nous ne sommes pas
tes parents… » Était-ce un
mensonge ? Viendraient-ils me chercher à l’aéroport ? Seraient-ils
heureux de me revoir ? Pourrais-je retrouver la vie que j’avais toujours menée ?
Autant de questions effrayantes et sans réponses. Me rejetant en arrière, je
fermai les yeux et essayai de faire le vide dans mon esprit.


 


Le soir tombait quand l’avion
atterrit à l’aéroport de New York.


Nous nous dirigeâmes
lentement vers la sortie. J’étais extrêmement nerveux. J’avais envie de courir
et de faire demi-tour en même temps.


Nous traversâmes les longs
couloirs et les nombreuses salles de l’aéroport encombrées de monde. Je
trébuchai plusieurs fois sur des chariots et des bagages.


Enfin, nous atteignîmes une
cabine téléphonique. Je jetai un regard anxieux à Megan.


— Bonne chance,
fit-elle, en croisant les doigts.


Je glissai une pièce dans la
fente de l’appareil et composai le numéro. Ma main tremblait tellement que je
pouvais à peine tenir l’écouteur.


Une sonnerie. Deux…


Maman décrocha à la
troisième.


— Allô ?


— C’est moi !
criai-je. Je suis rentré !


— Qui est à
l’appareil ?
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— C’est moi, Michael ! hurlai-je pour dominer le
vacarme de l’aéroport.


— Michael ? Tu es
revenu ? Oh ! Je ne pensais pas que tu… enfin, je suis heureuse, mon
chéri !


Je poussai un soupir de
soulagement et levai un pouce en signe de victoire.


Megan me sourit.


— Où es-tu ?
s’écria ma mère.


— À l’aéroport.


— On arrive.


Et elle raccrocha.


 


À peine descendu de la
voiture, je fis trois fois le tour de la maison en courant comme un fou.


Ils avaient accueilli Megan
chaleureusement. Maman me serrait dans ses bras toutes les deux secondes, papa,
les larmes aux yeux, me regardait comme s’il avait cru ne jamais me revoir.


Une fois les effusions de
joie passées, nous nous installâmes dans le salon, et je tâchai de raconter à
mes parents nos aventures au Jézékiah.


Ils m’écoutèrent
attentivement, sans m’interrompre. Lorsque je leur relatai les moments
effrayants que j’avais vécus, ils secouèrent la tête avec émotion.


— Alors, est-ce que vous
me croyez ? demandai-je en finissant mon histoire. En fait, je ne suis pas
le garçon qu’ils cherchent. Ils se sont trompés !


Mes parents échangèrent un
long regard. Maman, assise près de moi, me fixa bizarrement.


— Michael,
commença-t-elle en me serrant le bras. Ils ne se sont pas trompés… Tu es le prince
du Jézékiah !
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— Quoi ?


Mes parents me considérèrent
gravement. Megan, de l’autre côté de la pièce, se tordait nerveusement les
mains.


— C’est vrai, Michael,
confirma mon père d’une voix très douce. Nous ne sommes pas tes parents
biologiques. Tu es le fils des souverains du Jézékiah.


— L’histoire que t’a
racontée le général Rameer est en tout point vraie, reprit maman. Lorsque la
guerre a éclaté au Jézékiah, nous t’avons emmené avec nous à Long Island pour
te mettre en sécurité.


— Mais… ce n’est pas possible !
m’exclamai-je en me levant d’un bond.


Le cauchemar
continuait !


— Ce n’est pas
possible ! Ils m’ont fait une radio du cerveau, et ils n’ont rien trouvé.


— C’est normal, répondit
papa, toujours aussi calme.


Il me fit signe de me
rasseoir, mais je restai debout, tremblant de la tête aux pieds.


— Nous avons fait
enlever la puce quand tu étais encore bébé, expliqua maman. Nous savions que ça
pourrait te mettre en danger plus tard.


— Et… et vous m’avez
quand même envoyé au Jézékiah !


— Nous n’avions pas le
choix, répondit papa, désolé. Nous devions obéir aux ordres de Rameer.


— Nous nous sommes dit
qu’en découvrant que la puce n’était pas dans ton cerveau il te libérerait,
ajouta maman. Ça ne s’est pas tout à fait passé comme nous l’avions imaginé… Mais
tu es là !


— Oui, tu es sain et
sauf, Michael, renchérit papa. 


Il me serra dans ses bras.
Maman se mit à pleurer… Mon père me prit par la main et m’attira hors du salon.
Il fit signe à maman et à Megan de nous suivre.


— Que se passe-t-il,
papa ? Où allons-nous ?


— Je sais que tu as eu
beaucoup de surprises et d’émotions ces derniers jours, répondit-il, le visage
grave. Mais ce n’est pas fini…
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Nous descendîmes l’escalier
grinçant menant à la cave.


Je vis, tout au fond, la
vieille et grande armoire qui était là depuis toujours.


— Aide-moi, me dit papa.


Nous déplaçâmes le gros
meuble. Derrière, je découvris une petite porte en bois.


— Qu’est-ce que
c’est ? demandai-je, étonné.


Papa déverrouilla la porte
dérobée, l’ouvrit et appuya sur un interrupteur.


C’était une petite pièce
carrée, sombre et poussiéreuse, qui ne contenait rien hormis un sarcophage en
bois noir appuyé contre le mur.


Megan et moi poussâmes un cri
de stupeur.


Sans aucune crainte, papa
souleva le pesant couvercle.


Pukrah ! Pukrah,
l’antique momie du Jézékiah que deux armées ennemies cherchaient depuis douze
longues années.


— Mais… mais elle est
là !


— C’est la meilleure
cachette que nous ayons trouvée, déclara maman. Tes parents nous l’ont confiée
en même temps que toi-même. Nous l’avons fait passer clandestinement quand nous
avons fui avec toi. Ça, le général Rameer l’ignorait. Ainsi, la momie et le
saphir ont été sauvés des rebelles et des hommes au pouvoir.


 


J’étais complètement
survolté. Je crus que je ne pourrais jamais trouver le sommeil ce soir-là.


Mais j’étais tellement
heureux de retrouver mon lit, la maison et mes parents que je m’endormis dès
que je posai la tête sur l’oreiller.


Lorsque je me réveillai, un
soleil éclatant inondait ma chambre. Après m’être rapidement habillé, je me
précipitai dans le couloir pour rejoindre la chambre d’amis :


— Hé, Megan !


Pas de réponse. Je frappai à
la porte.


— Megan, tu es
réveillée ?


Silence.


Megan s’était-elle levée
avant moi ? Poussant la porte de la chambre, je jetai un œil à
l’intérieur. Le lit avait été refait, aucun vêtement ne traînait.


Une enveloppe blanche était
collée au miroir avec un morceau de Scotch.


Je traversai la chambre,
arrachai l’enveloppe et en sortis une lettre.


 


Michael,


 


Nos aventures m’ont
vraiment plu, et je suis contente de t’avoir rencontré.


Je voulais que tu saches
la vérité, même si j’ai peur de te décevoir.


Le général Rameer est
comme un père pour moi. Et je ferais tout ce qui est possible pour l’aider.
Quand je rentrais dans ta chambre au palais, je ne le faisais pas en cachette.
C’est lui qui m’envoyait. Quand j’ai joué la momie, dans la grotte, c’était
pour que tu me fasses confiance, car nous savions que tu étais le prince du
Jézékiah. Mon père avait fini par comprendre que tes parents avaient dû faire
envoyer la momie aux États-Unis. Nous aurions fait n’importe quoi pour
retrouver Pukrah.


Voilà. J’ai tout le temps
travaillé pour mon père, que j’aime.


Je suis désolée de t’avoir
menti. Tu es un garçon formidable, j’espère que tu comprendras.


 


Ton amie 


Megan.


 


Je descendis l’escalier en
courant.


— Maman !
Papa ! Regardez ça !


Attablés à la cuisine, ils
levèrent les yeux quand j’entrai en trombe.


— Que se passe-t-il,
Michael ?


— Vous avez vu Megan, ce
matin ?


— Non, je pensais
qu’elle dormait encore, répondit maman.


— Lisez ça ! Je
l’ai trouvée dans sa chambre.


Je posai la lettre dépliée
devant eux.


Ils la lurent rapidement, les
yeux écarquillés, bouche bée.


— Oh…, souffla papa.


Puis il bondit de sa chaise
et se précipita à la cave. Papa n’eut même pas besoin d’allumer la lumière. La
porte dérobée était grande ouverte…


Le sarcophage aussi.


Vide. Il était vide !


Plus de momie, plus de
saphir.


Je vis un mot au fond du
sarcophage.


Je saisis la feuille. C’était
l’écriture de Megan.


— Que dit cette
lettre ? demanda papa, horrifié.


— Elle dit que… elle dit
que…


Et je me souvins des paroles
de Megan, lorsqu’elle était venue me voir dans ma prison dorée, au
palais : « Si Pukrah tombe entre des mains impures… elle
marchera ! La momie arpentera la terre jusqu’à ce que le mal soit
détruit ! »


— Elle dit que Pukrah
marche ! La malédiction de la momie s’est accomplie !


 


FIN
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